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INTRODUCTION 



Voici une nouvelle galerie où figurent encore quelques grands 
hommes de notre histoire. Ce ne sont plus ces vaillants guerriers 
dont l'invincible épée soutenait l'honneur de la France sur les 
champs de bataille, ni ces marins célèbres dont l'intrépidité à 
toute épreuve étendait sur toutes les mers la gloire de notre 
pavillon. Nous allons jeter quelques regards sur un autre ordre 
de personnages. Ceux-ci ont acquis leur renommée en siégeant 
auprès du trône, dans les conseils des rois; leurs discours» 
leurs lumières, ont maintes fois réglé, décidé le destin des 
empires. Profonds politiques , habiles négociateurs, amis dévoués 
de leur prince et de leur pays , ces personnages ont droit , à 
divers titres , à nos souvenirs et à notre reconnaissance. L'histoire 
a donc inscrit leurs noms parmi les hommes illustres ; et la 
postérité aime à contempler ces grandes figures qui brillent aux 
divers âges de notre monarchie à côté de celle des souverains 
qui dûrent à leurs conseils , à leur dévouement , l'éclat et la gloire 
de leur règne. Comment séparer le nom de Sugcr de celui de 
Louis-le-Gros ? Et les noms des d'Ambolse, des Sully, des 
Richelieu , des Mazarin , des Colbert ne sont-ils pas pour toujours 
étroitement unis au souvenir de Louis xti, de Henri îv, de 
Louis xm et de Louis xiv ? 

En retraçant l'esquisse de quelques-uns des plus célèbres mi- 
nistres et hommes d'Etat de notre pays , nous voudrions être 
moins leur panégyriste que leur simple historien. Loin de nous 
la pensée de louer tous les actes qui ont illustré leur mémoire ! 
11 est quelques-uns de ces grands personnages dont on a pu 
dire a la fois, avec raison, beaucoup de bien et beaucoup de 
mal. N'oublions pas cependant que s'il est des hommes à l'égard 
desquels leurs contemporains , et après eux la postérité , ont de 
tout temps été sévères, ce sont surtout ces hommes publics, ces 
conseillers des rois, qui, agissant au nom d'une majesté in- 
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INTRODUCTION. 

violable, demeurent seuls en butte , sur le piédestal du pouvoir, 
à tous les coups de la colère des peuples. 

Ces coups ne leur sont, d'ordinaire, guère épargnés. On tient 
peu compte anx ministres d'Etat, des difficultés du poste où 
Ils sont placés. On leur sait moins de gré du bien qu'ils font , 
qu'on ne les critique pour celui qu'ils ne font pas. Les exils de 
Mazarin , et les milliers de mazarinades publiées contre lui; 
les funérailles de Colbert, célébrées la nuit, pour dérober son 
corps à la fureur du peuple , sont de mémorables exemples de 
l'impopularité qui s'attache le plus souvent à la puissance des 
plus célèbres ou des meilleurs conseillers des rois. 

Assez d'autres avant nous ont retracé avec complaisance les 
vices, les erreurs de nos grands hommes. Qu'il soit permis à 
notre plume, franche pourtant et véridique, d'accomplir une 
tâche plus douce, plus utile, en retraçant aujourd'hui leurs 
talents et leurs vertus. 

Dans tous les genres de gloire, d'iltustration , notre pays est 
un champ fécond où la moisson est riche et belle. Mais le plus 
souvent , le moissonneur ne pouvant ramasser toutes les gerbes, 
doit se contenter de recueillir quelques-uns des plus beaux épis. 
Ainsi ferons-nous dans le champ de nos grands hommes d'Etat. 
Nous ne le parcourrons pas non plus jusque dans ses limites, 
et nous éviterons d'aborder les temps contemporains. 

Une ère politique nouvelle s'ouvre aujourd'hui pour la France 
comme pour le monde. Quel avenir se prépare ? Chacun l'ignore. 
Mais cet avenir est entre les mains de Dieu, dont le bras tout- 
puissant ne s'est jamais montré d'une manière si éclatante , st 
visible. Pleins de confiance donc dans le secours divin , saluons 
de nos vœux les hommes nouveaux appelés à jouer les prin- 
cipaux rôles dans cet avenir mystérieux ; gardons-nous cependant 
d'oublier , de renier les grands hommes du passé. A eux aussi 
leur part d'honneur et de gloire ! Chaque époque de notre histoire 
a eu les siens. Ceux dont nous venons aujourd'hui remémorer 
les actes ont servi, aimé la France; ils ont concouru à sa gran- 
deur, à sa force, à sa prospérité ; ils lui ont frayé la voie dans 
la carrière de ses glorieuses destinées. A eux donc notre tribut 
d'hommage et de reconnaissance ! 
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LES IIOÎIMS D'ÉTAT 



Saint A rnoui. - Saint ÉIol. - Saint Onen. 

Saint Léger : 

Ministres ou conseillers des premiers rois Francs. 

VI« ET VU" SIÈCLE. 

A la tête de cette galerie de ministres, d'hommes I 
d'Etat , qui secondèrent dignement nos rois dans le 
difficile labeur du gouvernement d'un royaume , il est 
juste de placer quelques-uns de ces vénérables pontifes 
dont le nom brille d'un vif éclat à l'aurore de notre 
monarchie. Ces noms glorieux , écrits en lettres d'or 
j dans les annales des saints, méritent aussi de ligurer 
avec houneur dans notre histoire au nombre des sages 
conseillers du trône qui furent les bienfaiteurs de leur 
pays. Quel beau rôle n'ont pas joué ces illustres pon- 
tifes ! quel admirable ministère n'ont-ils pas exercé 
parmi nous , sous la première race de nos rois. Au sein 
d'une société encore barbare, où les abus, les usurpa- 
tions du pouvoir, les meurtres qu'engeudrait l'ambition > 
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8 MINISTRES OU CONSEILLERS 

effrénée de princes rivaux et des grands de la cour, 
présentaient un si triste spectacle, l'Eglise avait une 
belle mission à remplir ; c'était de protester par sa 
raison et son langage contre l'invasion universelle du 
droit du plus fort. Elle accomplit sa tâche merveil- 
leusement , par la voix de ces premiers évêques des 
Gaules, que la Providence plaça près du trône des pre- 
miers rois francs, comme des anges tutélaires, pour 
être la sauvegarde des droits sacrés de la morale et de 
l'équité. 

On a fait l'histoire des attentats commis à cette épo- 
que : une histoire plus longue serait celle des attentats 
que ces pasteurs des peuples ont empêchés. Appelés 
dans les conseils des rois , ils y revendiquaient les 
droits de la justice ; ils proclamaient la sainte loi de 
l'Evangile , parlant des faibles aux forts , des pauvres 
aui riches ; et leur voix souvent écoutée , respectée , 
arrêtait un crime ou obtenait le triomphe de la vertu. 

L'influence de l'Eglise sur le bon gouvernement des 
peuples fut donc manifeste dès ces premiers temps. 
Là fut le secret de sa puissance. De jour en jour l'ac- 
tivité de nos premiers évêques gaulois s'ouvrait quelque 
carrière nouvelle , et leur pouvoir recevait quelque nou- 
velle sanction. Pourquoi donc s'étonner si dès-lors comme 
plus tard , dans le cours de notre histoire , nous voyons 
le clergé jouissant d'une haute suprématie politique , 
assistant aux assemblées nationales , puissant dans les 
palais des rois et présidant plus d'une fois au destin 
des empires l ? 

» « Le clergé, par la pureté de sa fol , la sainteté de ses mœurs 
et la charité de ses œuvres , exerçait dans les Gaules le seul pou- 
voir que le peuple voulut reconnaître. Au milieu de la confusion 
et de la décadence générale, il gardait entre ses mains le dépôt 
de quelque science politique et administrative, qu'il puisait plus 
encore dans sa sollicitude pour les intérêts des pauvres , que dans 
les lois écrites qui constituaient la société romaine. H fut néces- 
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DES PREMIERS ROIS FRANCS. 9 

D'autres fois cependant, l'oubli , l'ingratitude, l'en- 
vie, Ja calomnie, étaient le prix des services les plus 
loyaux , les plus désintéressés. On voyait même quel- 
ques-uns de ces bienfaiteurs des peuples , héroïques 
victimes de leur zèle , comme saint Léger , souffrir 
une cruelle mort. Alors l'Eglise se réjouissait de comp- 
ter un martyr de plus dans Je ciel , tandis que les 
pieux fidèles , invoquant son appui , venaient prier à 
son tombeau. 

Parmi ces illustres personnages qui furent tout en- 
semble de saints évêques et de dignes conseillers de la 
couronne , j'en découvre quatre principaux sur lesquels 
nous jetterons quelques regards. Ce sont saint Arnoul 
de Metz , saint Éloi de Noyon , saint Ouen de Rouen 
et saint Léger d'Autun. 

Balnt Arnoul» 

582. - m. 

Arnoul naquit, vers Fan 582 , d'une famille riche 
et très-distinguée parmi les Francs. Descendant du roi 
Mérovée par une branche cadette , il fut élevé avec 
soin daus la piété et dans la connaissance des lettres. 
Ayant été appelé à la cour de Théodebert u , roi de Metz 
ou d'Austrasie , il y occupa une des plus hautes char- 
ges > et quoique jeune encore , il se lit admirer par sa 
prudence , sa valeur et ses autres qualités. On remar- 

sairement l'intermédiaire entre les conquérante qui voulaient 
fonder un empire et les vaincus dont il était besoin de déterminer 
les droits et la condition. Pour que la société commençât, il 
fallait qu'il s'établit des rapports pacifiques entre les Francs et 
les Gaulois : le clergé prépara et accomplit cette transaction. 

(Gabourd , Hist. de France.) 
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10 SAINT ARNOtIL. 

quait surtout son assiduité à la prière et son aèle à dis- 
tribuer d'abondantes aumônes. II joignait enfio toutes les 
vertus d'un vrai chrétien aux devoirs d'un sujet lidèle. 
De son mariage avec Dote il eut deux tils: Cléodulphe ou 
saint Clou , qui fut évêque de Metz , et Ànségise, qui , par 
son alliance avec Bogga , tille de Pépin de Landen , devint 
la tige de la race carlovingienne des rois de France 

Arnoul ayant passé à la cour de Clotaire h, rot de 
Soissons , vint occuper la première place dans les con- 
seils de ce prince. Clotaire qui régnait depuis l'an 594 , 
dans la Neuslrie, avait commencé Tan 615 à régner sur 
toute la France et la Bourgogne. Jouissant d'un pouvoir 
si étendu , il avait besoin d'un conseiller sage et habite 
qui put le soutenir dans le gouvernement de ses vastes 
états. La prudence et la haute raison d'Arnoul lui vin- 
rent en aide et ne lui firent défaut dans aucune occasion. 
Clotaire s'appliquait d'après ses avis à bien gouverner 
ses sujets. Il eut le précieux avantage de s'en faire ai- 
mer : s'il est vrai qu'à ces qualités d'un bon prince , le 
iils de Chilpéric et de Frédégonde , suivant les auteurs 
du temps , joignit une piété singulière , une grande cha- 
rité envers les pauvres et un zèle ardent pour l'observa- 
tion des lois de l'Eglise , on en fut redevable, sans doute, 
à ron digne confident que la Providence avait placé près 
de lui comme un (idèle guide et comme un miroir vivant 
de toutes les vertus. 

Arnoul continua d'assister aux conseils du roi et de 
remplir toujours la première place de sa cour , alors 
même que, cédant aux vœux du clergé et du peuple de 
Metz , qui le demandaient pour évêque , il fut investi 
de la charge pastorale \ Partageaut ses jours entre les 

1 De ce mariage sortit en effet Pépin d'Ilcristal , maire du pa- 
lais et père de Charles Marte). 

» Arnoul devint évêque de Metz vers Tan 614 » et gouverna 
ce diocèse pendant quinze ans. 
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soios qu'il devait à sou troupeau et les offices que le mo- 
narque réclamait de lui , le pieux pasteur , homme 
d'Etat , faisait ainsi ressentir partout une heureuse in- 
fluence , et tandis que ses ouailles bénissaient son nom , 
Ja nation entière des Francs recueillait les fruits de ses 
sages conseils. 

Vers Tan 622 Clotaire h , ayant associé au trône son 
lits Dagobert , rétablit roi des Austrasiens. Connaissant 
tout le prix du personnage qui partageait avec lui te 
soin du gouvernement, il ne crut pouvoir mieux faire 
que de le mettre à la tête du conseil du jeune prince. 
Saint Arnoul , avec le duc Pépin de Landen , maire du 
palais d'Austrasie , dont l'Eglise honore, aussi le souve- 
nir , fut le soutien , l'ami de ce nouveau monarque. Tant 
que Dagobert se montra docile aux avis de ces deux 
hommes vénérables , sa conduite fui digne d'un roi , et 
il régna avec autant de vertu que de gloire et de bon- 
heur. Dans les premières années , on le vit en effet 
gouverner avec une prudence , une justice et une sa- 
gesse qui lui concilièrent l'affection des peuples et le 
respeet de tous les grands. Ce fut un rare bonheur pour 
le jeune roi et pour son royaume , que cette administra- 
tion publique exercée sous son nom par deux hommes 
dont les talents égalaient la sainteté. Mais Dagobert, 
démentant les grandes espérances qu'il avait données 
aux peuples , se laissa corrompre , et les conseils de 
Pépin ne suffirent plus pour contenir le roi dans de 
sages limites. Quant à saint Arnoul , impuissant aussi 
à arrêter le prince, il demanda à quitter la cour. 
Pressé d'ailleurs du désir de ne plus s'occuper des cho- 
ses de la terre et de vaquer uniquement , dans la soli- 
tude , au soin de son salut , il se démit de son évêché 
et se retira dans un désert des montagnes des Vosges. 
Il s'arrêta près de Remiremont , dans un lieu où est 
encore aujourd'hui un ermitage. C'est là qu'après s'être 
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il SAINT ÉLOI. 

appliqué avec une nouvelle ferveur, pendant quelques 
années, à acquérir la perfection chrétienne, il rendit 
son âme à Dieu (16 août 641). Ses reliques , portées 
l'année suivante à Metz par saint Goëric , sou succes- 
seur , s'y gardaient autrefois dans l'abbaye royale de 
Saint Arnoul. 

— $ — 
Saint ÉIoL 

♦ 

588. — 659. 

Éloi ou Eligiui, fils d'Eucher et de Terrigie , naquit 
ters Tan 588 à Chatelac , village près de Limoges, 
élevé par de pieux parents qui lui transmirent la foi 
de leurs ancêtres ; il mit à profit l'instruction religieuse 
qui lui fut donnée , et , n'ayant que de bons exemples 
sous les yeux , il fit de rapides progrès dans la pratique 
de la vertu. 

Il y avait alors à Limoges un homme fort estimé , 
qui était maître de la monnaie, et qu'on appelait Àbbon. 
Le jeune Éloi annonçant une grande adresse pour cer- 
tains ouvrages , on Je plaça chez lui afin d'apprendre la 
profession d'orfèvre. Àbbon lui enseigna son art, et bien- 
tôt l'élève égala son maître en habileté. 

Le roi Clotaire n , voulant faire un siège magnifique , 
orné d'or et de pierreries , ne trouvait point d'ouvrier 
dans son palais qui pût exécuter sa pensée. Babon , 
son trésorier , lui indiqua alors un jeune artiste avec 
lequel il avait fait connaissance; c'était Éloi qui , amené 
par quelques affaires dans la résidence du monarque , 
y exerçait sa profession avec succès. Le roi le chargea 
donc de ce travail en lui fournissant les matériaux né- 
cessaires. Quel ne fut point son étonnement lorsque , 
au lieu d'un trône qu'il lui avait demandé , Éloi lui en 
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présenta deux ! Clotaire , ravi du bon goût et de la per- 
fection de cet ouvrage , non moins que de la probité 
rare de l'ouvrier , Je fit maître de la monnaie du 
royaume. Il voulut qu'il demeurât dans son palais ; il 
avait avec lui de fréquents entretiens , et bientôt ayant 
reconnu en lui une capacité extraordinaire jointe à une 
haute piété, il lui donna beaucoup de part à sa con- 
fiance. Eloi , jouissant d'un grand crédit à la cour , n'en 
continua pas moins d'exercer sa profession. Il se plai- 
sait surtout à fabriquer de belles châsses pour les reli- 
ques des saints. Il orna avec magnificence les tombeaux 
de saint Martiu de Tours , et de saint Denis évéque de 
Paris. Les châsses de saint Quentin , de saint Lucien , 
de saint Piat, de saint Germain de Paris, de saint 
Séverin , de sainte Geneviève , de sainte Colombe , etc., 
furent son ouvrage. 

Eloi *, au milieu de ses travaux , s'efforçait d'imiter 
les vertus de ces pieux personnages , dont il glorifiait 
aux yeux des peuples les restes vénérés. Ce fut ainsi 
que, se préservant de l'air contagieux de la cour, il 
conserva son innocence et parvint lui-même à une 
haute sainteté. Les vieux historiens exaltent surtout son 
admirable charité envers les pauvres. 11 leur distribuait 
tout ce qu'il avait de précieux ; tout ce qu'il recevait du 
roi était aussi converti en aumônes. Si quelque étran- 
ger demandait sa demeure, on lui répondait : a Allez 
» dans telle rue , et à l'endroit où vous trouverez une 
» troupe de pauvres. » Il y en avait toujours un grand 
nombre qui le suivaient. Ils lui faisaient une espèce 
d'escorte d'honneur ; aussi saint Ouen , son historien et 
son ami , dit qu'en sortant de sa maison , Eloi était en- 
vironné de pauvres comme une ruche l'est de ses abeilles. 
Souvent aussi il rachetait les captifs , payait les dettes 
des prisonniers et leur procurait les moyens de mener 
une vie honnête et chrétienne. Un pauvre esclave Saxon 
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lui dut non-seulement la liberté , mais encore l'instruc- 
tion religieuse. Touché de tant de bienfaits et des ver- 
tus de son maître , il s'attacha saint Eloi , et parvint 
par la suite à un si haut degré de vertu , qu'il fut lui- 
même compté parmi les saints '. 

Clotaire 11 étant mort Tan 628 , Dagobert, son (ils et 
son successeur , hérita de sa grande estime pour saint 
Éloi ; il avait une si haute idée de sa sagesse et de sa vertu, 
qu'il le consultait préférablement à son conseil sur les 
plus importantes affaires de l'État. Il avait aussi recours 
à ses avis pour sa conduite particulière. Éloi . profitant 
de son crédit , saisissait toutes les occasions d'inspirer 
au prince des sentiments de justice , de clémence et de 
religion. Sa noble franchise , sa libre hardiesse , ne dé- 
plaisait point au roi , mais elle excita la jalousie des 
courtisans qui employèrent la calomnie pour noircir sa 
réputation. Ce lut en vain : elle ne servit qu'à donner 
un nouveau lustre à la vertu du serviteur de Dieu. Dago- 
bert n'en eut que plus d'affection et de vénération pour 
lui : il le combla de biens. Mais Eloi n'en devint pas plus 
riche : ses aumônes furent plus abondantes , et les mo- 
nastères qu'il fonda témoignèrent du pieux usage qu'il 
faisait des libéralités royales. 

L'un de ces monastères fut fondé à Paris et placé sous 
la conduite de sainte Àure. Notre saint y consacra une 
maison et un terrain dont le roi lui avait fait présent. Son 
histoire rapporte à cette occasion un trait qui peint la 
délicatesse de son âme , et montre jusqu'à quel point il 
portait l'observation de la justice. Lorsque les bâtiments 
claustraux furent achevés, on s'aperçut qu'on avait pris 
un peu de terrain de plus que le roi n'en avait accordé. 
Eloi , pénétré de douleur et de remords , vint se pros- 
terner devant le prince , et tout en larmes il lui de- 

» Cest saint Théau , l'un des apôtres de la Flandre , honoré 
dans l'Eglise le 7 janvier. 
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manda pardon , comme s'il eût élé coupable d'un grand 
crime. Dagobert , saisi d'admiration et de surprise de 
tant de loyauté , la récompensa en doublant sa première 
donation ; puis , se tournant vers ses courtisans , il leur 
dit ces paroles remarquables : « Voyez , quelles sont la 
» fidélité et l'exactitude de ceux qui suivent Jésus- 
» Cbrist ; mes officiers et gouverneurs de provinces 
» m'enlèvent sans scrupule des terres entières , tandis 
» qu'Eloi tremble d'avoir un pouce de terrain qui soit 
» à moi. » 

Ce fut encore à la sagesse de ce pieux personnage 
que Dagobert eut recours pour remplir une mission 
importante auprès de Judicaël , duc des Bretons. Ce 
chef guerrier avait , au mépris des traités , repris le 
titre de roi et ravageait les frontières de France. Il s'a- 
gissait de lui demander une prompte satisfaction ou de 
lui déclarer la guerre , s'il ne venait rendre les hom- 
mages qui étaient dus au monarque. Le vertueux en- 
voyé ménagea si adroitement l'esprit du prince breton , 
qu'il l'amena à venir à Clicliy , près Paris , où il de- 
manda pardon au roi , et le reconnut pour son seigneur. 
Eloi , en justifiant pleinement la conliance de son sou- 
verain , prévint , en cette occasion , les malheurs que 
la guerre entraîne toujours après elle... Il montra ainsi 
que la vraie piété est utile à tout , et que rien ne peut 
résister à son heureux empire. 

Saint Éloi n'était encore que laïque lorsque , de con- 
cert avec un jeune seigneur de la cour, devenu son 
ami , et qui fut plus tard son historien , il opérait autour 
de lui , par son crédit et son influence , tout le bien que 
Ja Providence lui permettait d'accomplir. On l'avait vu 
ainsi procurer la convocation d'un concile à Orléans , 
contre certains hérétiques ; faire chasser de Paris une 
troupe d'impies qui dogmatisaient dans cette ville , et 
combattre vivement la simonie qui était alors fort 
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commune en France. Tant de vertus et de talents , tant 
de zèle pour la pureté de la foi , attirèrent sur lui les 
regards du clergé et du peuple. On résolut donc de Té- 
lever à Fépiscopat. La mort de saint Acaire ( 639 ) , , 
ayant fait vaquer les sièges de Noyon et de Tournai , 
réunis en 512 , sous l'épiscopat de saint Médard , on 
demanda Eloi pour les gouverner. Ce conseiller des rois 
Clotaire et Dagobert , après s'être dignement préparé à 
une si haute dignité, fut sacré à Reims. A la même 
époque , saint Ouen , son ami et le compagnon de ses 
pieux labeurs , recevait aussi dans ld même cité la 
consécration épiscopale ( 640 ). 

Le tableau des vertus et des travaux de saint Eloi , 
comme évêque de Noyon , n'entre point dans notre plan. 
Bornons-nous à dire que la plus grande partie de la 
Flandre lui fut principalement redevable d'avoir été 
éclairée de la foi , et qu'il déploya pour le bien de son 
peuple, pendant dix-neuf ans, un zèle infatigable. 
Vainement Clovis h , successeur de Dagobert, aurait-il 
voulu le retenir à la cour , le vigilant pasteur donnait 
tous ses soins à la conduite de son troupeau. On le vit 
pourtant souvent encore , quoique absent , aider de ses 
conseils et de ses lumières la pieuse reine Bathilde , 
dans l'administration du royaume , et la seconder digne- 
ment dans ses louables efforts pour détruire les abus 
qui régnaient alors. L'illustre princesse avait çonçu la 
plus haute vénération pour cet homme de Dieu ; aussi y 
au premier bruit de sa maladie f se hâta-t-elle de 
partir de Paris avec les princes ses enfants , pour aller 
le revoir encore. L'ayant trouvé mort en arrivant , elle 
baigna son corps de ses larmes et fit tout préparer 
pour qu'on le portât dans son monastère de Chelles ; 
mais le peuple de Noyon ne permit point qu'on lui 
enlevât la dépouille de son bien-aimé pasteur ; il fallut 
céder. La reine Bathilde voulut du moins décorer son 
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tombeau de ses bracelets d'or , seul débris de ses orne- 
ments qu'elle eut conservé en se retirant dans le piefix 
asile de Chelles. Elle fit faire une croix qui fut placée à 
la tête de celte vénérable tombe. Par ses ordres f un 
magnifique dais d'or et d'argent vint la recouvrir. De- 
vant ce monument , les peuples vinrent longtemps s'a- 
genouiller, glorifiant la mémoire de l'illustre pontife 
et conseiller des rois , dont la France chrétienne n'ou- 
bliera jamais les travaux et les vertus \ 



Saint Ouen ou Audoën. 

609. - 683. 

Il y avait à la cour de Clotaire h, ou brillait saint Eloi, 
un jeune seigneur qui , touché par ses discours et par 
ses exemples , entretint avec ce pieux personnage une 
étroite amitié. C'était Àudoên , fils d'Authaire , seigneur 
franc établi dans la Brie et recommandabie par ses ver- 
tus. Il ne tarda pas à jouir, lui aussi , d'un grand cré- 
dit à la cour des rois Clotaire h et Dagobert i". Son 
nom figure encore parmi ces conseillers vertueux , sages, 
habiles, de nos premiers monarques, dont l'heureuse 
influence sur notre pays , à son berceau , doit être regar- 
dée comme l'une des sources de ses glorieuses des- 
tinées. 

Audoën , créé par Dagobert référendaire ou chan- 
celier , obtint , en cette qualité , la garde du sceau de 
l'Etat. De précieux monuments originaux de cette époque 
portent sa signature. 11 fonda v Tan 634 , dans la forêt 
de Brie , le monastère de Resbac ou de Rebais , dont il 
confia la conduite à saint Agile , disciple de saint Co- 

1 Saint Eloi mourut le 1 er décembre 659 , à l'âge de 70 ans. 

2 



Digitized by Google 



iS SAINT OCBR. 

lomban ; à cette époque , la création d'un monastère 
était une entreprise de la plus haute importance , et 
l'on ne doit pas s'étonner du soin des vieux historiens 
à nous en rappeler surtout ces souvenirs. Audoën , qui 
vivait à la cour plutôt en religieux qu'en courtisan , avait 
conçu le projet de se retirer lui-même à Resbac pour y 
prendre l'habit monastique; mais le roi et les grauds 
du royaume l'empêchèrent de réaliser son pieux dessein. 
Audoën resta donc à la cour et continua , de concert 
avec Eloi , d'opérer tout le bien qui dépendait de lui , se 
montrant constamment le père des pauvres , l'appui des 
malheureux , des veuves et des orphelins. Quoiqu'ils 
fussent laïques tous les deux , leur zèle, leur piété et 
leur science les faisaient consulter par les évêques même, 
qui ne craignaient pas de s'en rapporter à leurs dé- 
cisions. Aussi employaient-ils le crédit et l'autorité , dont 
ils jouissaient, à procurer la gloire de Dieu et à étendre 
la connaissance de son nom par tout le royaume. 

Clovis ii, lils et successeur de Dagohert, eut pour 
Audoën la même estime que son père , et lui continua 
cette dignité de chancelier qu'il occupait avec tant de 
distinction , au grand contentement de tout le peuple. 
Après la mort du célèbre saint Romain , archevêque de 
Rouen , le monarque , cédant aux prières du clergé et 
des iidèles , désigna ce pieux personnage pour remplir 
ce poste éminent. Audoën, élevé sur le siège de Rouen en 
même temps qu'Eloi , son ami , était élevé sur le siège de 
Noyon et de Tournai, devint dès-lors la lumière et l'exem- 
ple de l'église de France. On le vit à son tour attaquer 
avec un courage infatigable la simonie et les autres vices 
de son temps , et seconder dignement la reine Bathilde 
dans cette royauté de miséricorde , de charité , de paix , 
qui lui avait été donnée en partage. La protection de 
l'Eglise , la fondation des établissements pieux , le rachat 
des esclaves, le soulagemeut de toutes les misères, 
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telles étaient les occupations de l'épouse de Clovis. Gui- 
dée, soutenue par de vénérables pontifes, l'illustre reine 
accomplissait plus facilement sa mission , en bénissant 
Je Ciel d'avoir rencontré ici-bas de saints auxiliaires de 
son ardente charité. 

Audoën montra surtout son amour de la discipline 
dans le concile de Châlons , de Tan 644. A cette épeque , 
où la puissance des maires du palais commençait à 
troubler les règnes des derniers Mérovingiens, les affaires 
politiques , intimement liées à celles de la religion , 
réclamaient aussi le zèle des hommes apostoliques , pla- 
cés par la Providence à la tête des peuples , pour les 
gouverner et les maintenir sous le joug du devoir. 
Andoën ne faillit point au double rôle qu'il était appelé 
à remplir. Pontife et homme d'Etat tout ensemble , il ne 
perdait point de vue, au milieu des travaux multipliés 
de son épiscopat , les intérêts les plus généraux du 
royaume. Tant que vécut saint Eloi , il entretint avec 
lui une correspondance active : ces deux lumières de 
l'Église prirent part à tous les événements importants de 
leur siècle , et tirent constamment de nouveaux efforts 
pour procurer le bien public. Après la mort de son 
digne ami , Audoën sembla chargé seul du soin des 
destinées de l'État. La cour , dès-lors , avait recours 
à lui dans toutes les circonstances un peu critiques; 
ses talents, joints à ses vertus, le faisaient réussir le 
plus souvent dans les entreprises commises à sa pru- 
dence. 

C'ast ainsi que le roi Thierri in , fils de Clovis , hé- 
ritier de l'estime de ses prédécesseurs pour Audoën , 
le chargea de plusieurs missions importantes , entre 
autres de rétablir la paix entre les Francs de Neustrie 
et ceux d'Austrasie. Il réussit dans sa négociation et 
vint porter celte heureuse nouvelle à son prince , qui 
tenait alors une assemblée générale des évêques et des 
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grands du royaume, en son château de Clichi. C'est 
dans cette résidence royale que Je vénérable pontife , 
atteint d'une fièvre dangereuse , termina sa bienfaisante 
carrière dans la quarante-troisième année de son épis- 
copat , et à 1 âge de soixante-quatone ans ($4 août 683). 
Son corps , porté à Rouen , fut enseveli en grande 
pompe dans l'église de Saint-Pierre , devenue plus tard 
celle de la célèbre abbaye de saint Ouen. La magnifique 
église de Rouen qui porte ce nom aujourd'hui , œuvre 
du quatorzième siècle , est regardée avec raison comme 
l'un des plus beau* édifices gothiques de la Normandie 
et de la France. 

a ____ 

a 

* 

Maint Léger. 

616. - 678. 

Voici encore un de ces pontifes d'illustre mémoire 
qui , admis dans le conseil des premiers rois francs , 
travaillèrent efficacement au bien des peuples , accoutu- 
més dès-lors, à voir dans ces hommes de Dieu , leurs 
bienfaiteurs et leurs meilleurs appuis. Le nom de saint 
Léger brille d'un éclat particulier parmi nos vieux évê- 
ques des Gaules. Sur son front, rayonne l'auréole du 
martyre qu'il endura pour le triomphe de la justice et 
de la vérité. Ses vertus , et son sang versé pour, le nom 
de Jésus-Christ sur la terre gauloise , contre-balançant 
les crimes d'une barbare époque , appelèrent les rosées 
du ciel sur notre monarchie chrétienne, dont ces 
vénérables évêques furent les pères et les fonda- 
teurs. 

Léger, issu, vers Tan 616, d'une illustre famille des 
Francs , fut élevé par les soins de Didon , êvêque de 
Poitiers, son oncle maternel, sous lequel il fit de rapi- 



Digitized by Google 



SAINT LÉGER. 21 

» 

des progrès dans la science des saints et dans l'étude 
des lettres. Le prélat , après l'avoir associé durant quel- 
que temps au gouvernement de son diocèse , le con- 
traignit de succéder , fort jeune encore , à l'abbé de 
Saint Maixent. Léger remplit cette charge durant six ans 
avec autant de zèle que de piété et de prudence. 

Après la mort de Clovis h (656) , sa veuve , la reine 
Bathilde , chargée du double fardeau de la régence et de 
Ja tutelle de ses trois fils 9 Clotaire, Childéric et Thierry, 
avait appelé à son aide plusieurs hommes vénérables 
dont elle aimait à s'entourer pour prendre leurs avis et 
suivre leurs sages conseils. C'étaient , comme on l'a vu , 
saint Eloi de Noyon , saint Ouen de Rouen. Léger , plus 
jeune d'âge , mais non moins vertueux et habile, fut ad- 
mis à son tour dans ce conseil de graves personnages , 
qui dirigeaient dans des voies sures les efforts du zèle et 
de la charité de la pieuse reine. Nommé évéque d'Autun 
en 659 , saint Léger devint le consolateur, le soutien 
des pauvres , le flambeau qui éclaira le clergé et le peu- 
ple. Le siège d'Autun vacant depuis deux ans, et cruelle- 
ment déchiré par des factions rivales, vit la paix renaître 
dans son sein avec la présence du nouvel évéque. En 
670 , il assembla un synode dans cette ville , où Ton fit 
divers canons pour la réformation des mœurs et la dis- 
cipline des ordres monastiques. Mais des orages allaient 
fondre sur le pieux pasteur pendant qu'il veillait avec 
soin à la garde de son troupeau , et consacrait au triom- 
phe de la justice l'autorité dont il était revêtu. 

La mort de Clotaire ni, fils aîné de Bathilde, vint 
livrer la France au déchirement intérieur des factions 
(669). La noblesse se déclarait pour Childéric , le sage 
roi d'Auslrasie ; mais Ebroïn lit monter sur le trône 
Thierry m , encore enfant , dont il prit en main la tutelle, 
afin de gouverner lui-même en son nom sous le titre de 
maire du palais. Son triomphe ne fut qu'éphémère : les 
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grands d'Àustrasie , pour ne point tomber sous la dure 
autorité d'un tyran , se révoltent ; ceux de la Neustrie , 
heureux à la seule pensée d'être délivrés d'Ebroïn , 
s'unissent aux Austrasiens armés contre lui. Childéric 
l'emporte ; appuyé du suffrage de saint Léger , il est re- 
connu souverain de toute la France , tandis que le faible 
Thierry et son odieux ministre se voient tous deux con- 
linés dans un cloître. 

Childéric, gouvernant son peuple d'après les couseils 
de saint Léger, fut heureux et sage au commencement 
de son règne. Ce digne prélat joignait à la plus haute 
vertu une capacité rare et une inviolable fidélité à son 
prince. Par ses soins les méchants étaient réprimés , les 
bons encouragés , Je vice humilié et la vertu mise en 
honneur. La nation , après tant de guerres et de crimes , 
semblait enfin goûter , sous un gouvernement juste et 
sage , les douceurs de la paix. La pieuse Bathilde , dans 
sa sainte retraite de Chelles , ouvrait son cœur à l'espé- 
rance et souriait à un avenir que tous ses efforts avaient 
tendu à préparer. Cet espoir fut , hélas ! de bien courte 
durée.. 

Childéric , secouant le joug salutaire de la vertu , 
prêta l'oreille aux suggestions periides des courtisans , 
ouvrit son cœur à de dangereuses impressions , et se livra 
à une conduite criminelle. Dès- lors la voix jusqu'alors 
vénérée du pieux évêque lui devint importune : le sage 
ministre, iidèle à son devoir, le reprit d'abord en secret ; 
puis , voyant que c'était sans fruit , il condamna publi- 
quement ses excès. Cette hardiesse déplut au roi , qui , 
aigri encore contre le courageux pontife par de perni- 
cieux conseils de Wulfoad, maire du palais, le chassa 
de sa cour , et l'envoya en exil dans l'abbaye de Luxeul. 
Là , saint Léger , par un de ces rapprochements extra- 
ordinaires dont l'histoire offre plus d'un exemple, re- 
trouva le cruel Ebroïo , que ses prières auprès du monar- 
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que avaient naguère arraché au supplice. Ebroin, rendant 
horomage à sa vertu , lui jura une amitié constante : 
vains serments qu'il devait bientôt rompre par la persé- 
cution la plus barbare. 

On connaît la lin tragique de Childéric , victime de la 
vengeance de Bodillon , censeur importun qu'il avait fait 
fustiger ignominieusement devant toute sa cour ; Bodil- 
lon , se mettant à la tête d'une conspiration , Java cet 
outrage dans le sang de son maître , dans celui de la 
reine sa femme , et de son iils Dagobert , encore enfant 
(673). Cette révolution rendit le pieux évêque d'Autun à 
la liberté et à son troupeau. Dagobert , tils de Sigebert u , 
rappelé d'Irlande où il avait été banui , fut alors pro- 
clamé roi. Nais voici que l'ambitieux Ebroin , sortant 
de Luxeul , vient assassiner par trahison Leudèse , maire 
du palais. Faisant ensuite reconnaître pour roi un enfant 
nommé Clovis , qu'il supposa , dit-on , (ils de l'avant- 
dernier roi Glotaire , il fait avancer en Bourgogne une 
armée , qui se dirige d'abord contre la ville d'Autun. 

Saint Léger , fidèle au sang de ses rois, s'était déclaré 
pour Thierry , le troisième (ils de Bathilde. Il avait donc 
encouru la vengeance d'Ebroïn : elle devait être écla- 
tante. Le pieux pasteur pouvait trouver son salut dans 
la fuite; mais jugeant sa présence nécessaire , et ne re- 
doutant nullement la mort , il ne voulut point se séparer 
de son peuple. Il lit distribuer aux pauvres tout ce qu'il 
possédait , donna par testament le reste à son église ; il 
ordonna ensuite un jeûne de trois jours et une proces- 
sion générale , dans laquelle on porta autour des murs 
de la ville les reliques des saints. Léger , se prosternant 
aux portes , conjurait Dieu avec larmes d'épargner le 
troupeau , d'appeler le pasteur seul au martyre. Ayant 
fait assembler le peuple dans l'église , il demanda par- 
don à tous ceux qu'il pouvait avoir offensés. L'ennemi 
s'étant présenté , les assiégés opposèrent pendant un 



Digitized by Google 



24 SAINT LÉGER. 

jour entier une vigoureuse résistance. Léger défendit au 
peuple de combattre plus longtemps : « Si c'est à cause 
de moi , s'écriait-il , que les ennemis sont venus , je suis 
prêt à leur donner satisfaction ; envoyons seulement quel- 
qu'un de nos frères pour savoir ce qu'ils demandent. » 

Ici commencent les actes du martyre de saint Léger, 
l'un des plus glorieux souvenirs des premiers siècles de 
notre histoire. La vie de cet illustre personnage , ré- 
cemment écrite dans tous ses détails par un pieux écri- 
vain 1 , nous le représente comme un de ces hommes 
providentiels , qui, à une époque de lugubre et sanglant 
souvenir , où les haines étaient vives , féroces, fut donné 
au monde comme un mémorable exemple des vertus 
évangéliques , et d'une fidélité inviolable à ses devoirs. 
Voyez-la , cette héroïque victime du dévouement le plus 
généreux. Au retour du messager qui vient annoncer la 
ruine de la ville si on ne livre Léger à l'ennemi , il jure 
qu'il souffrira tout plutôt que d'obéir à Clovis et manquer 
de fidélité à son prince. Prenant ensuite congé de son 
peuple , il reçoit la communion , et , sortant des murs 
d'Âutuu , il va se présenter aux ennemis , qui préludent 
à son martyre en lui crevant les yeux. Le saint, après 
avoir supporté ce supplice avec une résignation admira- 
ble , sans cesser de chanter des psaumes , est conduit en 
Champagne par le duc Vaimer, un des chefs de l'armée. 
Mais la haine d'Ebroïn était loin d'être assouvie. Il donna 
l'ordre d'égarer Léger au fond d'un bois et de l'y laisser 
mourir de faim. Les vertus du pontife ayant désarmé 
ses bourreaux , Ebroïn , pour se venger , fit arracher les 
lèvres et une partie de la langue au généreux martyr ; 
puis on le traîna par des chemins rudes et difficiles , où 
il laissait aux cailloux des lambeaux de sa chair. On le 

1 Histoire de saint Léger, par D. Pitra , bénédictin de la con- 
grégation de France. Ce livre, œuvre de piété et de science, est 
une des producUons les plus remarquables de nos jours. 
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remit ensuite entre les mains du comte Vaneng. Ce sei- 
gneur , touché de sa vertu , le plaça au monastère de 
Fécamp , où le saint , guéri , dit-on , miraculeusement , 
demeura trois années , offrant chaque jour le saint sacri- 
fice et annonçant la parole de Dieu. 

Ebroîn , qui était devenu maire du palais sous le roi 
Thierry , poursuivant le pieux évêque de sa haine , le 
cita devant un synode qui le dégrada, et, quoique in- 
nocent, le livra à la justice séculière. Chrodobert , 
comte du palais , reçut enlin Tordre de le faire mettre 
à mort. Quatre soldats furent chargés de l'exécution de 
la sentence. Saint Léger s'avança courageusement au lieu 
du supplice; c'était dans la forêt d'IveJiues, nommée 
aujourd'hui forêt de Saint- Léger , non loin d'Arras. 
Lorsqu'il y fut arrivé , trois des soldats se précipitèrent 
à ses pieds , le conjurant de leur pardonner. Le martyr 
pria pour eux , les bénit ; puis ayant tendu sa tête au 
quatrième soldat , il consomma son glorieux sacrifice 
(678). De nombreux miracles s'étant opérés à son tom- 
beau , à Saint-Maixent , le culte de saint Léger devint 
très-populaire en France. Dans plusieurs provinces on 
voit encore beaucoup d'églises bâties sous son invocation. 
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Maires du palais. 



Les maires du paJais qnt joué un très-grand rèle dans 
notre histoire. On désignait sous ce titre le principal of- 
ficier qui avait l'administration des affaires de l'Etat sous 
les rois de la première race. C'est vers fan 563 qu'il est 
question , pour la première fois , de la dignité de maire 
du palais. Cet officier était dans l'origine ce que fut 
depuis le grand maître de la maison du roi (major domûs) 
(majordome); il ne commandait que dans le palais et 
aux domestiques. Mais la faiblesse successive des rois 
mérovingiens accrut par degrés sa puissance. Il devint 
ministre , commandant des armées, chef, prince , enfin 
roi de la nation. Nos annales nous présentent revêtus de 
ce titre d'illustres personnages , qui se sont acquis un 
grand renom par leurs talents, par leur valeur. Tel fut 
l'héroïque Charles Martel. On cite aussi parmi les maires 
du palais , renommés par leur sagesse , Archinoald ou 
Archambauld, qui gouverna la Neustrie sous le roi 
Clovis ii , et fit épouser à son maître Bathilde 

> jeune 

esclave qu'il avait achetée... Mais d'autres maires du 
palais n'ont guère dù leur célébrité qu'à leur ambition , 
qu'à leurs crimes. Tel fut Ebroïn , cet homme farouche , 
qui exerça pendant plus de vingt ans le suprême com- 
mandement dans les royaumes de Neustrie et de Bour- 
gogne, et dont le nom odieux semble encore de nos jours 
le symbole de l'ambition , de la cruauté et de la ruse. 

Les plus célèbres entre les maires du palais sont ceux 
du royaume d'Austrasie , qui réussirent surtout à assurer 
l'hérédité de leurs fonctions , et frayèrent ainsi la voie 
du trône à leur race. Dès-lors ils furent les véritables 
rois , et il ne resta aux faibles descendants de Clovis 
que de vains honneurs sans puissance. 
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Pépin -le- Vieux , ou de Landen , maire du palais du 
royaume d'Austrasie sous Dagobert , et dans les commen- 
cements de la minorité de Sigebert, a laissé dans notre 
histoire d'honorables souvenirs. Aucun reproche, d'am- 
bition ne s'est élevé contre sa mémoire , et il mourut en 
640 généralement regretté. Mais retenu par Glotaire h 
auprès de sa personne , pendant que Dagobert, fils de 
ce monarque , régnait en Austrasie , Pépin de Landen 
n'eut point d'influence dans le gouvernement. On ne 
connaît de lui aucune grande action. Sa réputation est 
fondée tout entière sur ses vertus privées , qui lui ont 
mérité le titre de bienheureux , et sur l'honneur d'être le 
chef d'une famillë qui a donné des rois à la France, 
comme à presque tous les peuples de l'Europe. Son petit- 
(ils , Pépin-le-Gros , ou Pépin d'Hérista), acquit une 
gloire plus éclatante. A la mort du jeune Dagobert , as- 
sassiné par les ordres d'Ebroïn (679) , les grands d'Aus- 
trasie, redoutant la tyrannie de cet homme cruel, avaient 
refusé de reconnaître pour roi Thierry ni , troisième fils 
de Clovis h. Usant de leur droit d'élection dans toute 
sa plénitude, ils se donnèrent au duc Pépin d'Héristal , 
prince habile et doué de qualités brillantes. Pépin se 
rendit maître du faible monarque , le fit reconnaître par 
l'Austrasie , et se réserva , sous ce fantôme de roi , la 
réalité de la puissance : il l'exerça sous les titres de 
duc , de prince et de maire. La bataille de Testry fut le 
dernier degré de l'usurpation des maires du palais. Le 
duc d'Austrasie , maire et souverain , eut dès-lors la 
plénitude de puissance royale. Il employa la plus grand© 
partie de son temps à des expéditions lointaines. Il sou- 
mit les Saxons, les Bavarois et les Suèves, qui avaient 
secoué Je joug , fit la guerre aux Frisons et leur enleva 
plusieurs provinces. Durant le cours de ces victoires , le 
malheureux Thierry , après un règne de dix-sept ans , 
où il avait été plus sujet que maître , mourut sans illus- 
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t 

tration et sans gloire (691). Pépin , par le crédit que lui 
donna la victoire , par la douceur de ses manières , par 
le zèle qu'il montra pour le bien de l'Etat et de la reli- 
gion , avait su se faire aimer des Français et les accoutu- 
mer si bien à sa domination , que la mort de Thierry ne 
troubla nullement sa puissance. Il lit élire successive- 
ment Clovis m , iils de ce prince , Childebert m , frère 
de Clovis, Dagobert m , (ils de Childebert, et il continua 
de gouverner , ou plutôt de régner sous le nom de ces 
monarques qui dormirent sur le trône , et que l'histoire 
a qualifiés du nom de rois fainéants l . Mais Pépin veillait 
pour eux : il dompta tous les ennemis du royaume. En- 
lin , après avoir gouverné avec gloire la nation des Francs 
durant vingt-seplannées, il termina son illustre carrière, 
léguant pour ainsi dire le trône à ses (ils. On sait com- 
ment sa postérité sut recueillir le royal héritage. 
. Mais c'est assez nous arrêter sur les maires du palais, 
chefs ambitieux , dont les plus célèbres furent moins les 
ministres de nos rois que des souverains eux-mêmes. 
Après ce simple coup-d'œil jeté sur quelques-uns d'en- 
tre eux, arrivons à cette seconde race de monarques dont 
ils furent la tige , et portons nos regards sur quelques- 
uns des grands personnages qui , par leurs lumières , 
leurs conseils , aidèrent les princes carlovingiens à sup- 
porter dignement le poids de la couronne. 

i « Le prince , dit Eginhard parlant de ces rois , se contentait 
d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue; H était réduit à 
une pension alimentaire réglée par le maire du palais; 11 ne 
possédait qu'une maison de campagne d'un revenu modique , et 
quand il voyageait, c'était sur un chariot traîné par des bœufs , 
et qu'un bouvier conduisait a la manière des paysans. 
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Fuirai: 



nUITlfcMB fltCLE. 

* 

Lorsque Pépin , fils de Charles Martel , ayant pour 
lui la gloire , la puissance et la force royale , se crut 
assez fort pour consommer l'œuvre de ses pères, en ajou- 
tant à tous ses titres le titre de roi , il voulut, avec les 
seigneurs , s'appuyer de l'autorité du pape Zacbarie , et 
envoya donc des députés à Rome. Il y avait alors dans 
l'abbaye de Saint-Denis en France un homme déjà illus- 
tre par ses talents , sa piété , et doué de cette supériorité 
de génie qui rend propre aux grandes négociations. 
C'était Fulrad , abbé du célèbre monastère fondé par 
Dagobert , issu d'une noble famille d'Alsace qui possé- 
dait de grands biens ci jouissait d'une baute considé- 
ration dans cette contrée ! . Fulrad avait pris l'habit re- 
ligieux à Saint-Denis , où ses vertus comme ses talents le 
firent bientôt élire pour gouverner ses frères. Pépin , qui 
l'aimait et l'estimait, s'était déjà montré le protecteur , 
le bienfaiteur de l'abbaye. Or , ce fut ce digue person- 
nage qu'il choisit pour remplir l'importante misssion dont 
le but était de consacrer aux yeux du peuple l'usur- 
pation d'une couronne 2 . 

1 Son père se nommait Riculphe et sa mère Ermengarde. Il 
naquit vers le commencement du huitième siècle. 

» Traiter d'usurpation l'avènement de Pépin à la couronne, dit 
un illustre écrivain , c'est un de ces vieux mensonges historiques 
qui deviennent des vérités à force d'être redits. Il n'y a point 
d'usurpation là où la monarchie est élective.... c'est l'hérédité 
qui , eu ce cas, est une usurpation. « Pépin fut élu de l'avis et 
dù consentement de tous les Franks. » Ce sont les paroles du 
premier continuateur de Frédégher (cap. xii.) Le pape Zacharle, 
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Fulrad partit pour Rome avec Burchard , évêque de 
Wurtzbourg. Au nom de Pépin , il demanda au pape 
Zacharie : a Lequel était le plus digne du trône , ou ce- 
d lui qui exerçait les fonctions de la royauté sans en 
» avoir le titre, ou celui qui, possédant fe titre, était 
x> incapable d'en remplir les fonctions. » On connaît la 
réponse du pape : « Il me paraît bon et utile que celui- 
» là soit roi qui , sans en avoir le nom , en a la puissance, 
» de préférence à celui qui , portant le nom de roi, n'en 
9 garde pas l'autorité. » Alors l'illustre Pépin fut pro- 
clamé roi de France. « Il est à croire, dit un pieux his- 
torien , que Dieu , qui se joue pour ainsi dire des plus 
grands empires , èt qui brise quand il lui plaît le sceptre 
dans la main des rois inutiles, permit que la couronne 
ait passé alors de la race de Clovis sur la téte de Pépin , 
de l'avis d'un saint pontife , pour l'utilité de l'Eglise et 
pour l'affermissement de la monarchie française '. » 

Fulrad , de retour de son ambassade , jouit auprès 
du nouveau monarque d'un grand crédit, dû au crédit 
avec lequel il avait servi sa cause. Pépin l'honora de la 
dignité de maître de la chapelle royale , qui consistait à 
diriger les jeunes clercs destinés aux fonctions ecclésias- 
tiques dans la chapelle du palais. Fulrad , faijant sa de- 
meure à la cour, grandit de jour eu jour dans l'estime 
et la confiance du roi , qui le chargea de plusieurs négo- 
ciations importantes. Il s'en acquitta constamment avec 
succès. Mais si l'abbé de Saint-Denis rendit de grands 
services à Pépin , il n'en rendit pas de moins utiles 
au saint-siège. C'était le temps où nos monarques, fidèles 
à une noble mission donnée à la France , allaient fonder 
la puissance temporelle des papes. L'ambition de Pépin 

consulté par Pépin , eut raison de répondre : « Il me parait bon 
et utile que celui-là soit roi , elc. » 

(Chàteaubriand, Etudes historiques,) 
» Félibicn f Histoire de l'abbaye de Sl-l)enis en France. 
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servit d'instrument aux desseins de Dieu , et Fulrad , 
Je conseiller du prince , fut ici encore l'un des principaux 
agents de cette grande œuvre. A lui donc , avec Pépin et 
Charlemagne , appartient la gloire d'avoir secondé Ja 
Providence dans rétablissement d'un pouvoir, qui fut 
à la fois pour la France un agrandissement ou un gage 
de puissance , et pour la religion chrétienne une nou- 
velle source de conquêtes. 

Àstolpbe , roi de Lombardie , après avoir enlevé à 
j'empire d'Orient les provinces connues sous Ja dénomi- 
nation d'Exarchat de Ravennes , poussait plus loin ses 
envahissements ; il lit sommer la ville de Rome de le 
reconnaître pour son souverain, menaçant, en cas de 
refus , de porter le fer et le feu sur son territoire. Le 
pape Etienne u ayant vainement sollicité le secours de 
l'empereur Constantin Copronyme , Rome allait devenir 
la dépendance d'une nation barbare , lorsque le pontife 
prit le parti de passer les Alpes pour venir lui-même 
implorer l'appui de Pépin. Le roi des Francs répondit à 
son appel. Fulrad , envoyé à sa rencontre de l'abbaye de 
Saint-Maurice , conduisit Etienne à Paris. Pépin le reçut 
avec de grands honneurs. On sait que le monarque , 
comme en échange de l'intervention armée qu'il lui 
avait promise , voulut être sacré une seconde fois par 
lui. Cette consécration solennelle , calmant les re- 
mords ou les scrupules que son usurpation avait pu 
faire naître , lui donna aux yeux de la nation un caractère 
inviolable 

Etienne u , qui séjourna quelque temps à l'abbaye de 
Saint-Denis, l'enrichit de nombreux privilèges, se mé- 
nageant ainsi l'appui de l'abbé Fulrad , dont il connais- 

> Pépin avait déjà reçu l'onction royale des mains de suint 
Boniface. Etienne le sacra de nouveau à Saint-Denis le 28 juillet 
754. Il sacra également ses deux tils Charles et Carloman, et son 
épouse la reine Bertrade. 
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sait tout le crédit auprès de Pépin. Le pieux conseiller 
du prince ne cessait de l'employer en faveur du pontife. 
Pépin cependant n'oubliait point sa promesse. Il envoya 
des ambassadeurs à Astolphe , pour le prier de rendre à 
Rome le territoire envahi. Sur son refus , le vaillant roi 
des Francs passa les Alpes à son tour, et après avoir 
taillé en pièces, au pas de Suze, l'armée des Lombards, 
il conquit sur Astolphe les provinces appelées depuis le 
patrimoine de saint Pierre. Alors, libre de faire usage de 
sa conquête , il en disposa selennellement en faveur de 
l'Eglise. 

Fulrad , chargé par Pépin de faire exécuter le traité 
conclu avec Astolphe , pour la restitution de l'Exarchat 
de la Pantapole , prit la route de Rome avec le pape 
Etienne. Mais le prince lombard , infidèle à ses pro- 
messes, revint assiéger la capitale du monde chrétien 
(~53). Pépin , à cette nouvelle, rentra en Italie. Vain- 
queur une seconde fois d'Astolphe, il le réduisit à 
accepter des conditions plus désavantageuses encore et 
chargea derechef l'abbé Fulrad de faire exécuter ce 
nouveau traité. 

Fulrad , en qualité d'ambassadeur du roi de France , 
se rendit donc en Italie , où , accompagné des députés 
d'Astolphe, il prit possession de l'Exarchat de Ravenne, 
de la Pentapole et de l'Emilie. On lui donnait partout les 
clés de chaque ville avec un otage. L'envoyé de Pépin 
emmena tous ces otages à Rome, et remit sur l'autel de 
la Confession de saint Pierre les clés de vingt-deux 
places livrées entre ses mains , avec la donation qu'en 
avait faite le roi de France au saint Apôtre et à tous 
ses successeurs dans la personne d'Etienne , donation 
mémorable , de laquelle date la puissance temporelle 
des pontifes romains. Ils se trouvèrent dès lors en 
possession paisible de Ravenne , Rimini , Pesaro , 
Césene, et de plusieurs autres cités ; jusque là leur 
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apanage le plus ordinaire avait été le* persécutions et 
souvent le martyre. 

Fulrad , honoré de la confiance des rois , le fut éga- 
lement de celle des papes. Etienne, digne appréciateur 
de son mérite , le chargea lui-même d'une autre négo- 
ciation dont il s'acquitta avec un aussi grand succès. 
Astolphe étant mort, Didier, duc des Lombards, qui 
avait levé des troupes pour se saisir de ses états , implo- 
rait la protection du pape et celle du roi des Francs. 
Etienne lui envoya Fulrad en qualité de nonce ou d'apo- 
crisaire , chargé de servir auprès de lui les intérêts de la 
cour de Rome. Le sage ambassadeur ménagea si bien 
l'esprit de ce prince qu'il l'amena à plier aux désirs 
d'Etienne , et en obtint l'assurance d'une éternelle fidélité 
au saint-siège. A son retour à Rome , le pape fut si con- 
tent de sa légation , qu'il le renvoya aussitôt vers Didier, 
avec un renfort de troupes françaises restées en Italie. 
Alors Rachis , son concurrent , rentra dans son cloître du 
Mont-Cassin d'où il était sorti, et Didier, redevable en 
partie de sa fortune aux bons oflices de Fulrad , fut re- 
connu sans combat roi de Lombardie. En même temps 
le pape, rentrant en possession de certains territoires 
qu'Astolphe avait retenus, devenait maître de Faenza, 
de diverses places fortes , et de tout le duché de Fer- 
rare (756). 

Fulrad revint en France comblé de témoignages de 
gratitude et de faveurs de la part du pape , qui lui oc- 
troya pour lui et pour son monastère plusieurs beaux 
privilèges. Pépin , satisfait aussi de sa conduite, lui con- 
tinua le crédit dont il jouissait à la cour. Mais Fulrad , 
désireux d'une vie plus tranquille, donna dès lors tous 
ses soins à l'achèvement et à l'embellissement de son 
église et de son abbaye, dont la renommée était déjà 
grande dans les Gaules. Le pieux abbé s'occupa de fonder 
plusieurs monastères dans les diocèses de Strasbourg et 
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de Metz , et sounyt ces maisons à V abbaye de Saint- 
Denis. 11 assista , Tan 765 , à une assemblée de la nation 
tenue à Attigny-sur-Àisne. De nouvelle» querelles entre 
le pape Adrien et Didier, roi des Lombards, s'étant éle- 
vées après la mort de Pépin, le pontife, plus ardent 
pour la défense de ses droits que ses deux prédéces- 
seurs , Paul I er et Etienne iv , recourut à l'appui de 
Charlemagne. On sait comment l'illustre monarque sut 
consolider en Italie l'œuvre de Pépin , et bien mériter à 
son tour de l'Eglise, en combattant aussi pour la liberté 
et l'indépendance du Siège apostolique. Fulrad, qui 
avait continué à jouir d'un grand crédit à la cour de 
Charlemagne , ne contribua pas peu sans doute à l'ac- 
complissement de ses généreux desseins. A lui donc doit 
revenir une part de la gloire qui couronna par-delà les 
monts le front du nouvel empereur d'occident. 

Le pieux abbé de Saint-Denis , après avoir vécu en- 
touré de l'estime et de la vénération de tous, chéri de 
cinq papes, de trois rois , et des plus grands personnages 
de son siècle , mourut dans son abbaye et fut enseveli 
dans son église (16 juillet 784). Le célèbre Alcuin com- 
posa son épitaphe. Dans la suite son corps fut transporté 
à Fulradevillers , ou Loheraw, monastère d'Alsace qu'il 
avait fondé , et où cet illustre personnage fut longtemps 
honoré le 17 février, jour de sa translation. Le nom de 
Fulrad est en effet inscrit parmi les saints dans plusieurs 
martyrologes. 

o Fulrad, dit un historien, ne se rendit pas moins 
illustre par sa piété et la supériorité de son génie , que 
par ses dignités et ses emplois. Il fut un de ces hommes 
extraordinaires en qui l'on voit des caractères qui pa~ 
laissent opposés. Né avec de grands talents , il les cacha 
dans la retraite sans les enfouir. Il sut tellement l'allier 
avec la vie de la cour, que l'une ne nuisit point à l'autre. 
Ses négociations et les services qu'il rendit à l'Etat et à 
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l'Eglise doivent le faire regarder comme un des homi 
les plus célèbres de son temps 1 . » i 



Saint Angilbert. 

7...« — %it\. 

Angilbert, issu d'une des plus illustres familles parmi 
les Francs, fut disciple d'Alcuin-et élevé dans le palais de 
Charlemagne. C'était l'homme le plus aimable de Ja cour 
de ce prince, qui l'avait surnommé son Homère. (1 
obtint tellement ses bonnes grâces , que le grand mo- 
narque lui donna sa fille Berthe en mariage. Angilbert 
en eut deux fils , Harnid et Nitard. 

Le nom d'Angilbert doit figurer aussi parmi ces illus- 
tres personnages, qui furent de dignes conseillers ou mi- 
nistres des rois carlovingiens, durant ces temps féconds 
en guerres et en négociations qui suivirent l'élévation de 
leur dynastie sur le trône. Vainement le noble ami de 
Charlemagne avait-il cherché à se dérober aux dignités , 
aux honneurs. Retiré au monastère de Centule en Pon- 
thieu, illustre abbaye fondée par saint Kiquier, il y re- 
vêtait l'habit monastique , tandis que Berthe , la fille du 
roi , prenait elle-même le voile. Elu deux ans plus tard 
abbé de ce monastère, Angilbert , par son exemple plus 
encore que par ses leçons, y rétablit la règle de saint 
Benoît dans sa première vigueur. Mais Charlemagne sut 
arracher son pieux ami à la paix du cloître, pour lui 
donner part au gouvernement et s'éclairer de ses lu- 
mières. 11 le nomma secrétaire d'Etat et maître de sa 
chapelle. Il le consultait souvent sur les affaires impor- 

» Grandîdter, Histoire de l'Eglise de Strasbourg. 
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tantes et lui confiait des missions relatives au bien de 
l'Eglise et de l'Etat. 

C'est ainsi qu'il le chargea successivement de trois 
ambassades à la cour de Rome. Angilbert répoudant à la 
confiance de son maître , remplit avec une rare prudence 
ces diverses négociations. II accompagna Charlemagneà 
Home , Pan 800 , et il était sans doute à ses côtés lors- 
que , le jour de Noël , dans la basilique de Saint-Pierre , 
l'auguste monarque fut couronné par le pape Léon ni , 
empereur d'occident. On rapporte que ce jour-là même 
Angilbert obtint du souverain pontife , dont il avait gagné 
J'estime et l'amitié, plusieurs privilèges pour son abbaye 
de Centule. 

Cbarlemagne, devenu empereur, continua d'admettre 
dans son conseil le pieux et modeste Àngilbert. Appré- 
ciant de plus en plus son mérite, il l'avait donné pour 
premier ministre à son lits Pépin , roi d'Italie. L'abbé 
de Centule exerça pendant quelque temps cette haute 
charge à la cour du jeune prince. Enfin, par une der- 
nière marque d'estime et d'affection , Charlemagne , près 
de mourir, nomma Angilbert exécuteur de son testa- 
ment. Mais le digne religieux , qui avait été longtemps 
son conseiller et son ami ne devait point survivre à son 
auguste maître. Il mourut lui-même peu de jours après 
(18 février 814) , et fut enseveli devant les portes de la 
basilique de sou abbaye, qu'il avait fait construire. Il 
avait exprimé ce désir par humilité , « afin , dit-il , que 
personne ne pût entrer dans la basilique , sans fouler aux 
pieds la tombe où reposait son corps. » 

Ainsi vivaient et mouraient ces pieux enfants du cloî- 
tre, conseillers, ministres et favoris de nos plus grands 
rois. Vainement fuyaient-ils les dignités, les honneurs; 
les monarques les appelaient à la cour pour s'inspirer de 
leur sagesse et leur confier les plus hautes missions. 
Puis, ces devoirs remplis, ils revenaient mourir en pain 
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dans leur chère abbaye , agrandie , décorée par leurs 
soins. Et Jes peuples bénissaient le nom de ces bienfai- 
teurs de la terre, que l'Eglise , peu de temps après , 
inscrivait au nombre des bienheureux du ciel '. 



Saint Adélard. 

753. - 826. 

Adhalard ou Adélard , né vers Tan 753 , à Huyze , 
village près d'Audenarde , avait pour père le comte Ber- 
nard , lils de Charles Martel et frère du roi Pépin. Appelé 
à la cour par Charlemagne , son cousin germain , il 
fut créé comte du palais. Doué des plus brillantes 
qualités de l'esprit et du corps, il était devenu cher à 
ce monarque , qui désirait vivement le retenir près de 
lui. Mais Adélard, dont la haute sagesse avait devancé 
Fâge , se dégoûta de bonne heure de la cour, où des 
abus, auxquels il ne pouvait remédier, alarmaient 
de plus en plus sa conscience. A vingt ans , s'éloignant 
donc des honneurs pour vivre dans la retraite , il vint 
prendre l'habit religieux dans un monastère fondé en 
Picardie par la reine Bathilde. Le désir d'une plus grande 
solitude le fit bientôt se retirer au Mont-Cassin. Un his- 
torien môderne de cette illustre abbaye explique plus 
clairement la cause de sa pieuse détermination. « Ce 
jeune et vertueux prince , dit-il , ayant vu le monarque 
répudier Desiderate , tille de Didier, roi des Lombards , 
pour épouser Ildegarde , se dégoûta de la cour où il était 
élevé , et vint se renfermer dans le monastère de Corbie , 

i Saint Angilbert est honoré dans l'Eglise, sous le 18 de février. 
Voyez les Boliandlstes. 
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Mais l'encens des louange* , l'y ayant suivi , troublait la 
paix de sa retraite. Pour se dérober aux pièges de l'or- 
gueil , il quitte son pays et se réfugie dans Pabbaye du 
Mont-Cassin , à l'exemple de son oncle Carloman. Plus 
tard, ajoute l'historien , -rappelé en France par Charle- 
magne, qui lui confia Je soin de l'éducation de son fils 
Pépin , il vint aider de ses conseils son jeune élève sacré 
roi d'Italie , et guider ses pas 4ans les sentiers de la sa- 
gesse et de la vertu 1 . 

Adélard ne put trouver au Mont-Cassin l'obscurité et 
l'oubli après lesquels il soupirait. Son mérite et ses émi~ 
nentes vertus le firent bientôt connaître. On l'obligea de 
retourner au monastère de Corbie , dont il fut élu abbé 
peu d'années après. Ce fut là que Charlemagne vint le 
chercher et le contraignit à son tour de quitter la soli- 
tude pour revenir à la cour, l'aider de ses lumières et 
de ses conseils. 

L'illustre monarque professait une estime particulière 
pour son pieux parent , dont il savait apprécier la haute 
sagesse et les rares qualités. Au rapport du savant Hinc- 
mar, qui avait vu lui-même Adélard à la cour, entre 
tous ceux qui composaient le conseil , personne ne pou- 
vait lui être comparé. Aussi Charlemagne lui donna-t-il 
la plus grande preuve de confiance qu'un monarque , 
qu'un père puisse donner à un ami. Il lui confia , comme 
on l'a dit plus haut , l'éducation de son fils Pépin , sacré 
dès son bas-âge roi d'Italie par le pape Ad rie n^. Les ta- 
lents et les qualités d'Adélard , qui brillaient de jour en 
jour d'un nouveau lustre, le firent nommer conseiller et 
premier ministre de ce jeune prince (796) ; Adélard gou- 
verna en son nom avec tant de sagesse , qu'après la mort 
de Pépin (810) il conserva son rang et ses fonctions 
auprès de Bernard , fils et successeur du monarque , 
son maître. Cependant Charlemagne , qui ne l'oubliait 

> D. Louis Tosti, Histoire de Vaobayc du Mont-Canin. 
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• 

point, le rappelait quelquefois en France pour s'éclairer 
de ses lumières et lui confier d'importantes missions. 
C'est ainsi que , Fan 809 , rayant mandé de Milan au- 
près de lui , il le députa vers le pape Léon ni , pour as- 
sister à la discussion de certaines difficultés qui s'étaient 
élevées au sujet d'une addition faite au symbole. Adélard 
remplit cette mission avec autant de sagesse que de 
science et de piété. 

Le vent de l'adversité souffla aussi s'ur la tête de cet 
illustre personnage ; et , comme tant d'autres grands 
hommes d'Etat , dont les intentions furent toujours 
droites et pures , il tomba victime de la jalousie de quel- 
ques courtisans. Chargé de la conduite du jeune Bernard 
qui , dès l'âge de douze aus , avait succédé à son père 
Pépin sur le trône d'Italie , Adélard n'avait jamais cessé 
de guider ses pas dans la route du devoir et de l'hon- 
neur. Ses conseils ne purent empêcher le jeune roi de 
prendre les armes , pour soutenir ses droits prétendus 
à la couronne impériale , en qualité de fils de Pépin , 
l'aîné des enfants de Gharlemagne. On sait que Bernard, 
malheureux dans cette guerre , y perdit son royaume et 
la vie ; quant à son digne ministre , il n'évita point la 
vengeance de Louis-le-Débonnaire, qui , prévenu par les 
discours empoisonnés de quelques flatteurs, l'accusa 
d'avoir favorisé sourdement les prétentions de Bernard 
son élève , et l'exila dans l'île d'Héro , aujourd'hui 
Noiimoutier . Sa famille fut enveloppée dans sa disgrâce. 
Wala , son frère , et Gundrade , sa sœur , furent ban- 
nis également. Adélard , adorant avec soumission les 
décrets de Dieu , qui se servait des hommes pour per- 
fectionner sa vertu , sut goûter dans son exil une joie et 
une tranquillité d'âme inaltérables. Cependant , après 
sept années , son innocence fut reconnue : Louis-le-Dé- 
bonnaire le rappela à la cour ; et , comme pour réparer 
l'injustice commise à son égard , il voulut le combler 
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de nouveaux honneurs. Mais le pieux Adélard , que ne 
pouvait éblouir le vain éclat des grandeurs humaines , 
demanda avec instance la permission de retourner au 
monastère de Corbie ; elle lui fut enfin accordée. Il re- 
vint donc dans cette abbaye , qui fleurit de nouveau sous 
l'influence salutaire de ses vertus. Adélard parut avec 
distinction à l'assemblée des états qui se tint à Com- 
piègue en 823. La môme année , il établit la célèbre 
abbaye de Corwey ou la nouvelle Corbie , d'où sortirent 
tant de personnages illustres qui ont porté le flambeau 
de la foi dans plusieurs contrées barbares l . 

Adélard , après s'être montré à la cour , comme dans 
le cloître, le modèle de toutes les vertus, mourut âgé 
de soixante- treize ans , le 2 janvier 827. Il ne reste que 
des fragments des écrits de ce saint et savant religieux , 
qu'on surnomma l'Augustin , l'Antoine , le Jérémie de 
son siècle » pour exprimer les divers traits de ressem- 
blance qu'il avait avec ces grands hommes \ Le savant 
Alcuin 9 dans une lettre qu'il lui adresse , l'appelle son 
lils , ce qui a fait penser à plusieurs qu'Adélard avait 
été disciple de ce maîlre célèbre. 11 compta lui-même , 
parmi ses disciples , d'illustres personnages , entre autres 
saint Anschaire et saint Paschase-Radbert , qui fut l'his- 
torien de sa vie. 

» L'abbaye de Corwey , ou la Nouvelle-Corble, est située sur le 
Weser, au cercle de Westphalie , dans le diocèse de Paderbom. 
Elle a produit entre autres grands personnages saint Anschaire, • 
si connu par sa science et par son zèle apostolique. 

• Adélard avait composé un ouvrage intitulé : De l'Ordre du 
Palais, dont le but était d'apprendre leurs devoirs aux ministres 
de la cour. Nous n'en avons plus qu'un extrait inséré dans 
Y Instruction du roi Carloman , par Iifncmar. 

OOô> 
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1050. - 1151. 

a S'il y a dans l'Eglise de France , écrivait saint 
Bernard au pape Eugène , quelque vase d'honneur qui 
embellisse le palais des rois , c'est , à mon jugement , le 
vénérable abbé de Saint-Denis. » 

L'homme qui mérita cet éloge de la bouche de l'illus- 
tre abbé de Ciairvaux naquit vers Tan 1080, à Toury 
en Beauce . selon Félibien ; au territoire de Saint- Orner , 
6elon d'autres biographes, ou à Saint-Denis même , d'a- 
près D. Gervaise Les historiens s'accordent pour re- 
connaître qu'il sortait du peuple et qu'il était né dans 
la pauvreté. Quand cet enfant, d'une complexion ché- 
tivc , d'une petite taille, d'une ligure anguleuse et sans 
grâce , mais au regard vif qui révélait seul sa précoce in- 
telligence , eut atteint l'âge de dix ans , Hélimand , sou 
père , le conduisit à l'abbaye de Saint-Denis pour l'y of- 
frir à Dieu. Selon la coutume alors existante, il enveloppa 
la main de son fils dans la nappe de l'autel , pendant la 
célébration du saint sacrilice, et fit donation de l'enfant 
au monastère. Cette cérémonie, nommée oblation f avait 
pour effet de vouer l'enfant à la vie monastique par la 
suprême volonté de ses parents , de briser pour lui tous 
les liens de la famille et de le rendre étranger au 
monde. L'Eglise , avec sa sagesse ordinaire , supprima 
cet usage au concile de Trente , comme attentatoire à 
la liberté humaine dans ce qu'elle a de plus inviolable. 
« Il faut bien reconnaître cependant , dit sagement un 

1 Les historiens ne s'accordent en effet ni sur la patrie de Suger, 
ni sur la date précise de sa naissance , que les uns placent en 1080 , 
et que les autres reculent jusqu'en 1083. 
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écrivain , qu'une telle coutume présentait au xi e siècle 
moins d'inconvénients que d'avantages. Vouer des fils 
de serfs à la vie monastique , c'était les arracher aux 
misères de leur condition , et leur assurer un abri con- 
tre Jes tempêtes de ces sombres années, durant lesquelles 
la société semblait sur le point de se dissoudre par les 
invasions des barbares , les abus de la force et les pé- 
riodiques assauts de la famine. Placer un eufant à l'om- 
bre de l'autel , c'était l'associer aux classes libres et res- 
pectées , lui ouvrir la carrière des études et le mettre en 
mesure de s'élever par la seule voie alors ouverte à l'in- 
telligence \ » 

Suger grandit et fut donc élevé dans la vieille abbaye 
de l'Apôtre des Gaules , riche alors des revenus immen- 
ses et resplendissante sous l'éclat de l'or et des pierre- 
ries, dont les rois mérovingiens, avaient décoré les tom- 
beaux des martyrs. L'abbé Adam , ayant reconnu d'heu- 
reuses dispositions dans cet eufant, en prit un soin tout 
paternel , et cultiva son esprit. Suger fut instruit dans 
toutes les sciences divines et humaines. Sachant parler 
et écrire en latin d'une manière facile , il aimait le 
commerce des poètes de l'antiquité, et particulièrement 
celui d'Horace. Il avait surtout , chose rare à cette épo- 
que parmi les clercs , un goût très-vif pour l'histoire 
nationale. Il la cultivait avec prédilection en même temps 
que son esprit s'exerçait à toutes les subtilités de la dia- 
lectique et aux hautes contemplations de la théologie. 
Doué d'un génie pénétrant et d'une mémoire excellente, 
il saisissait aisément chaque objet de ses études et n'ou- 
bliait jamais ce qu'il avait une fois appris. Distingué 
entre tous par les érainentes qualités de son esprit et 
l'habile discrétion de sa conduite , Suger vit ainsi les 
jours de son adolescence s'écouler paisibles et studieux 

» De Carné, Etudes sur les fondateurs de l'unité nationale sn 
France. 
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bous les eloilre* de l'abbaye de Saint-Denis. La Provi- 
dence lui ménageait dans cet asile une rencontre qui dé- 
cida de son futur destin. 

Dans cette même enceinte habitait Louis , fils aîné 
du roi Philippe 1 er , confié aussi aux soins des moines 
de l'abbaye, pour être formé aux doubles devoirs d'un 
pieux chrétien et d'un puissant chef féodal. Les princes 
héréditaires venaient souvent alors passer quelques-unes 
de leurs jeunes années dans l'antique monastère, de- 
venu depuis les (ils de Clotaire la sépulture de nos 
rois. « Leur enfance , comme dit un écrivain , dérobée 
aux adulations des courtisans , recevait d'utiles leçons 
dans ces cloîtres religieux , où ils foujaient à chaque 
pas la poussière de leurs prédécesseurs. C'est là qu'en- 
tre les tombeaux qui ne flattèrent jamais , et l'autel où 
les malheureux venaient implorer l'assistance divine , ils 
apprenaient de bonne heure à marcher dans l'étroit 
sentier de la justice » Suger connut l'héritier de la 
couronne , et une vive amitié unit bientôt leurs cœurs. 
Louis vi , proclamé roi , n'oublia point le compagnon de 
son enfance ; il l'appela dans ses conseils , lui confia 
plusieurs ambassades, et i'éleva par degrés au minis- 
tère. 

Pour bien apprécier le rôle de Suger , rappelons nos 
ouvenirs, et jetons un coup-d'œil sur ce règne mémo- 
rable de Louis-le-Gros , célèbre par le signal de l'af- 
franchissement des communes , et duquel date, à pro- 
prement parler , la véritable monarchie française. Au 
moment où le jeune Louis sortait de Saint-Denis pour 
commencer sa laborieuse carrière , la désolation régnait 
par tout le royaume. De puissants seigneurs et châte- 
lains , intrigants , ambitieux , menaçaient la couronne et 
Ja contraignaient à compter avec eux. Leurs dépréda- 
tions incessantes portaient la ruine et le désespoir dans 

• Marchangy, Gaule poétique. 
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Jes pays voisins de la capitale et jusqu'aux portes de 
Paris. 

Il n'y avait pas un canton , où les cultivateurs pussent 
espérer de recueillir le fruit de leurs travaux , pas 
une ville qui ne redoutât d'être mise à rançon , pas une 
abbaye qui ne dût craindre de voir son enceinte livrée 
à la profanation et au pillage. Louis vi , qui avait pour 
tout royaume le ducbé de France et une trentaine de 
seigneuries , se voua à la tâche de ramener Tordre au 
sein de cette société déréglée et confuse. L'œuvre la plus 
ardue n'était pas de s'étendre au-delà des limites où se 
trouvait alors concentrée la nationalité française ; la dif- 
ficulté consistait à rester maître du pouvoir et du terrain 
dans l'intérieur même de ces limites. « Louis-le-Gros , 
dit un écrivain , résolut , moins par un généreux en- 
traînement que par réflexion , de s'armer pour la jus- 
tice dans un temps où la force étouffait jusqu'à l'idée du 
droit , et de fonder le progrès de sa puissance sur le 
succès de cette dangereuse tentative.... S'il y a dans 
l'bibtoire de plus grandes choses, il n'y en a pas assuré- 
ment de plus belles. On C6t saisi d'un profond respect 
en suivant , dans la sphère étroite où elle s'écoule , la 
vie de cet infatigable justicier royal , qui , pendant 
trente années , court de repaire en repaire , de forte- 
resse en forteresse , prenant les unes d'assaut , incen- 
diant les autres , sur les supplications des serfs et sur 
l'invitation des communes, ou bien à la prière de moi- 
nes ou de pauvres prêtres désarmés. On sait qu'il y a un 
grand aveitirdans la royauté si faible encore qui se donne 
une pareille mission en un pareil temps , et qui la pour- 
suit avec une persévérance indomptable. Louis-le-Gros 
est le chevalier errant de la royauté ! . » 

« Avec Louis-le-Gros , dit un de nos modernes his- 
toriens, une nouvelle ère commence. La portée de sa 

1 De Carne , Eludes sur les fondât, de Vunité nation, en France. 
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puissante , la sphère même de son activité , sont encore 
bien restreintes ; les résultats de ses efforts sont , dans 
le présent du inoins , de bien peu de valeur. C'est pres- 
que toujours aux environs de Paris , contre de simples 
châtelains , pour s'assurer une route , pour protéger des 
marchands , que s'exercent son courage et sa prudence. 
Cependant , dans ces petites entreprises et dans quelques 
autres plus lointaines , quelque intention d'un gouver- 
nement central et régulier se laisse entrevoir ; la royauté 
se sépare de la suzeraineté et réclame en son propre 
nom, bien que timidement , des droits d'une autre na- 
ture. Elle se présente comme un pouvoir public appelé à 
maintenir , au profit de tous et contre tous , la justice et 
Tordre : pouvoir trop faible pour suffire à cette tâche , 
mais en qui s'éveille le sentiment de sa dignité , de sa 
mission , et qui la voit poindre aussi dans l'esprit des 
sujets. Tel est le caractère du règne de Louis-le-Gros. 
Il a peu fait pour les libertés publiques , beaucoup pour 
la formation de l'Etat et du gouvernement national ; il 
a fait faire à la royauté ses premiers pas hors du régime 
féodal , lui a donné un autre principe , une autre al- 
titude , et c'est à cette œuvre , dont le développement a 
décidé du sort de la France , que pendant une adminis- 
tration de vingt-cinq années Sugcr a puissamment con- 
couru » 

Le prince Louis avait commencé à guerroyer contre 
les seigneurs , ses vassaux , du vivant du roi son père , 
qui , selon l'usage des premiers Capétiens , avait associé 
son successeur à la couronne. Durant ce temps , le jeune 
Suger avançait sa fortune. On le voit assister , avec 
l'abbé de Saint-Denis , dont il avait déjà gagné la con- 
fiance, au concile convoqué à Paris , en H 04, pour 
relever le roi Philippe de l'excommunication prononcée 

» Notice sur Sugcr, par M. Guîzot, Collection des Mémoires 
relatifs à l'histoire <*e France, tome vus. 
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contre lui, à cause de son union avec Bertrande de 
Montfort. L'année suivante il prend part à une négocia- 
tion des plus importantes : il s'agissait d'assurer à la 
royauté française la conquête de la forteresse de Mont- 
Ihéry. Suger nous apprend assez lui-même quel grand 
événement fut cette conquête , quand il nous montre le 
roi Philippe tenant ce discours au prince son fils : « Al- 
lons, mon lils Louis , sois attentif à bien conserver cette 
tour d'où sont parties tant de vexations qui ont bâté le 
terme de ma vieillesse , tant de ruses et de fraudes cou- 
pables qui ne m'ont laissé ni paix ni repos l . » 

Le jeune religieux , après la mort du roi Philippe , 
assista , non à Reims , mais à Orléans , au sacre de son 
royal ami , dont il devint dès lors le conseil et Je guide. 
Nous voyons Suger, vers cette époque , revêtu du titre 
de prévôt de Berneval et de Toury , terres appartenant à 
l'abbaye de Saint-Denis , dans le pays de Caux et au cen- 
tre de la Beauce. La prévôté de Toury était voisine de 
ce fameux château du Puiset , du haut duquel les puis* 
sants et farouches seigneurs Ëberard et Hugues , son 
fils , devenus odieux à toute la contrée par leurs brigan- 
dages , défiaient toutes les forces de la monarchie. Suger 
se montra plus hahib* que les rudes chevaliers contre 
lesquels les barons du Puiset s'étaient mesurés jus- 
qu'alors. A peine arrivé dans sa prévôté de Toury , il 
devint le négociateur et l'âme d'une ligue dans laquelle 
il parvint à faire entrer tous les seigneurs des provinces 
environnantes. Puis il vint à Paris s'entendre avec le roi 
pour tous les préparatifs d'une campagne destinée à 
écraser Hugues, ie terrible vassal. Celui-ci , ayant refusé 
6ur sommation de comparaître en la cour du roi , son 
seigneur, vit donc sans s'y attendre entrer sur ses 
terres une armée , pour laquelle Suger avait fait pré- 
parer de longue main des provisions et toute sorte de 

i Suger , Vitd Ludoviei grossi , dans Duchesce. 
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machine* de guerre. Durant toute cette campagne con- 
tre le Puiset , conduite par Louis»le-Gros en personne , 
et reprise deux années plus tard par suite de nouveaux 
attentats du baron , on voit Suger diriger des opérations 
militaires, marcher en armes à la tête des troupes 
royales comme un vaillant capitaine , et pendant qu'il 
traite avec les différents seigneurs ligués , veiller aux 
approvisionnements , à la confection des machines , for- 
tifier Toury , et tracer des plans pour assiéger le Puiset. 
Enfin , grâce à ses soins, l'expédition fut terminée par 
Ja prise de Hugues, et l'occupation de son redoutable 
mauoir. La cortquête de ce repaire féodal lui coûta trois 
années de siège. « C'était plus , remarque ici Château- 
briand , qu'il n'en avait fallu aux Français pour ravager 
l'Asie et prendre Jérusalem ( . » 

Cette victoire ne fut que le premier pas dans la rude 
carrière où Louis-le-Gros était engagé. Il lui fallut suc- 
cessivement combattre les seigneurs de Corbeil , de 
Montlhéry, de Châteaufort , de Montfort-rAmaury , et 
bon nombre d'autres , ennemis domestiques qui , selon 
l'expression de son historien , faisaient tous leurs efforts 
pour arracher au roi les entrailles mêmes du royaume *. 
Durant ce temps , Suger avait agi sur un plus vaste théâ- 
tre , d'où son regard pouvait embrasser la politique de 
l'Europe et les grands intérêts de l'humanité. La guerre 
du sacerdoee et de l'empire s'était rallumée sous Pas- 
cal ii. Envoyé au-devant de ce pontife , lorsque , à 
l'exemple de son prédécesseur , il était venu chercher 
sur la terre des Gaules un appui contre l'empereur 
Henri y (4107) , Suger n'avait pas tardé a s'en faire re- 
marquer. Trois ans plus tard , il était allé, muni des 
instructions du roi , prendre place dans le concile con- 
voqué à Rome par Je même pontife. Ce fut le premier 
voyage de Suger en Italie , où il se rendit quatre fois 

i Histoire de France. * Suger , cap. 19. 



Digitized by Google 



48 SUGER. 

dans le cours de sa carrière pour le règlement des grands 
intérêts de la chrétienté. Gélase n , successeur de Pascal, 
s'étant réfugié aussi en France , Suger fut chargé encore 
d'aller recevoir le vieux pontife , et de lui porter, avec 
les respects et les vœux de la nation , tous les secours 
dont il avait besoin dans sa détresse. Suger vint au-de- 
vant de lui à Magdelone. Mais on sait que Gélase , à peine 
installé à Cluny , y mourut , après un pontificat d'une 
année , signalé par toute sorte d'infortunes (4 1 i9). Gui , 
archevêque de Ravenne , issu du sang royal de France , 
fut élu , sous le nom de Calixte u , dans le monastère 
rie Cluny , par les cardinaux que le vent des persécutions 
avait réunis dans ce pieux asile. 

Suger se trouvait dès lors investi par la confiance du 
roi de la conduite des grandes affaires de l'Eglise , pen- 
dant que la direction de celles de l'Etat était laissée au 
grand sénéchal de Garlande. Aussi lorsque le nouveau 
pape , désireux de hâter le terme des funestes divisions 
qui agitaient l'Europe , assembla à Reims , sous la pro- 
tection de la France , un concile solennel , Suger fut-il 
comme l'âme de cette assemblée, durant laquelle il se 
tint constamment à côté de Louis-le-Gros. Les paroles 
et la conduite du roi dans cette circonstance furent visi- 
blement inspirées par son conseiller habituel. L'em- 
pereur Henri v, ne s'étant point présenté au jour marqué, 
comme il l'avait promis , fut frappé dans ce concile 
d'une sentence d'excommunication. Une guerre devint 
dès lors imminente entre la France et l'empire. Vers 
cette époque , nous voyons Suger envoyé de nouveau par 
Je roi vers le pape Calixte', dans un but qu'on n'explique 
pas, mais qui se rapportait sans doute aux affaires d'Al- 
lemagne. Ce fut pendant le cours de ce voyage que les 
moines de Saint— Denis choisirent le fils d'Hélimaur 
pour remplacer l'abbé Adam , dont ils pleuraient la 
perte. Suger, à cette nouvelle, rentra aussitôt en France, 
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et fut reçu à la vieille abbaye par le roi entouré de tous 
les grands du royaume, a A celte époque , dit un écri- 
vain , Saint-Denis était moins un établissement monas- 
tique que Tune des institutions de la monarchie. En 
succédant ù l'abbé Adam , Suger se trouvait donc placé 
dans une position politique conforme au rôle qu'il jouait 
auprès du monarque , et l'importance de ses fonctions 
allait le mettre en mesure de contre balancer avec plus 
d'avantage la faveur des Garlande , qui partageaient avec 
lui la confiance rovale l . » 

Suger n'était encore que diacre ; il fut ordonné prêtre 
avant de ceindre la mitre abbatiale. Peu après son élé- 
vation , nous le retrouvons en Italie , assistant , en 1123, 
avec près de mille évêques ou abbés des principaux 
monastères , au grand concile de Latran , le neuvième 
concile œcuménique de l'Eglise. Les conditions d'un 
accord , signé par les légats de Calixte u et les envoyés 
impériaux , ayant été agréées, Henri y fut réintégré dans 
la communion des fidèles. Mais tout aussitôt il reprit avec 
sa persévérance accoutumée le projet d'attaquer la France. 
Ce royaume , alors en guerre pour le duché de Norman- 
die avec le roi Henri d'Angleterre , vit ce dernier prince, 
allié de Henri v, pénétrer dans le Vexin français, pen- 
dant qu'à la tête de plus de 200,000 Bavarois , Saxons 
et Souabes , l'empereur se préparait à fondre sur la 
Champagne pour attaquer Reims , que depuis le con- . 
cile tenu dans cette ville il avait voué à une éclatante 
destruction. 

L'histoire nous apprend par quel généreux élan de la 
nationalité française fut dissipée cette ligue , l'un det 
plus sérieux dangers que la dynastie capétienne eût cou- 
jus depuis son avènement. Elle nous montre Louis-le- 
Gros se rendant à Saint-Denis , descendant sur ses épau- 
les les restes sacrés du patron des Gaules , pour les 

» De Carné. 
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exposer sur l'autel à la vénération des fidèles pendant la 
lurée de la guerre sainte ; puis recevant des mains de 
>uger la bannière de l'abbaye , et s' acheminant au mi- 
lieu des prières publiques vers la frontière , où semblait 
levoir se décider l'existence de la monarchie. Le senti- 
ment religieux et patriotique se réveillant sous l'impres- 
sion d'un si grand péril , avait enfanté des prodiges. En 
quelques semaines , Louis-le-Gros avait réuni autour de 
lui 300,000 combattants de diverses provinces : c'étaient 
les hommes de Reims et deChâlons, au nombre de , 
00,000; les gens de Laon et de Soissons, non moins 
nombreux. Ceux d'Orléans etde Paris, joints aux 10,000 
vassaux de l'abbaye de Saint-Denis , formaient un troi- 
sième corps : c'était l'armée royale proprement dite , 
d'un dévouement sans égal à la couronne. L'abbé Suger 
commandait en personne ce corps d'élite , au milieu du- 
quel le roi voulut se placer, a Dans les rangs des soldats 
de Saint-Denis , disait-il , je combattrai avec autant de 
sécurité que de coarage ; car, outre la protection des 
saints martyrs , j'y serai au milieu de ceux avec lesquels 
s'est écoulée ma jeunesse et qui me protégeront vivant 
ou me rapporteront mort 2 . » 

Les grands vassaux Jusqu'alors étrangers aux querelles 
et aux intérêts des princes Capétiens , mais poussés cette 
fois par le danger commun , vinrent rejoindre l'armée 
royale. On vit accourir avec empressement le comte de 
Flandre , le duc d'Aquitaine , le comte de Bretagne , le 
comte d'Anjou. L'armée française , portée à près de 
400,000 hommes, parut si redoutable à l'ennemi , qu'il 
n'osa l'affronter. L'empereur repassa le Rhin , couvert de 
honte. Les Français voulaient s'élancer sur ses pas et 
profiter d'une occasion aussi favorable pour soumettre la 
Germanie : mais les excellentes raisons données par Su- 
ger prévalurent contre cet entraîaement. Les nobles , 

1 Suger , In vitâ Ludovici grossi. 
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âussi bien que les hommes des communes , rentrèrent 
chez eux aussi fiers d'avoir fait fuir l'ennemi que de l'a- 
yoir vaincu. Durant ce même temps, un seul baron, 
Amaury de Montfort repoussait les Anglais sur l'autre 
frontière , et cette double victoire était accueillie par 
tout le royaume , avec des transports de joie qui attes- 
taient l'énergie du sentiment national : ainsi se révélait 
le véritable caractère de cette lutte , où la France com- 
battait à la fois pour sa propre indépendance et pour la 
liberté morale du monde. 

Durant cette crise , Suger, demeuré toujours auprès 
du roi , lui avait donné de sages conseils, en même temps 
qu'il mettait au service de la France menacée les res- 
sources immenses de l'abbaye. Son crédit auprès du 
prince allait s' affermissant chaque jour L'histoire nous 
montre l'abbé de Saint-Denis , employé à cette époque 
aux affaires les plus délicates et les plus diverses. Il est 
appelé de nouveau en Italie parle pape Galixte n, et as- 
siste peu après à la diète de Mayence, réunie en 1125 , 
pour donner un nouveau chef à l'empire. Suger, dans 
cette mission , nous apparaît accompagné par un nombre 
considérable de chapelains , d'aumôniers et de seigneurs- 
vassaux de l'abbaye ; c'était sans doute à l'occasion de 
ce train magnifique , plus convenable à un prince de la 
terre qu'à un humble lils de saint Benoit > que saint 
Bernard faisait tomber sur sa tête les foudres de son 
éloquence apostolique. 

Suger aimait alors le faste , l'opulence , les bruyants 
éclats des fêtes féodales. Mais de grands dangers person- 
nels qu'il courut dans une expédition entreprise pour 
délivrer l'église et les populations de l'Auvergne , de l'op- 
pression du comte Guillaume , ouvrirent son esprit à de 
graves , à de salutaires réflexions. Dès ce jour, la pensée 
de l'éternité lui devint plus présente, au milieu des 
soucis et des affaires. Il résolut dès lors d'introduire à 
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Saint- Denis une réforme dont l'influence ne pouvait 
manquer de s'étendre à toutes les abbayes du royaume. 
Il commença cette grande œuvre par sa réforme person- 
nelle. Cette conversion de Suger, célèbre dans son his- 
toire , fut au reste bien moins un retour à la vie chré- 
tienne, dont il ne s'était jamais départi, qu'un retour 
à la vie monastique, négligée dans ses observances par 
la plupart des contemporains. Dès qu'il eut mis la main 
a l'œuvre , il ne dévia point de la voie austère où il avait 
résolu de marcher. Jusqu'à son dernier jour, il ne man- 
qua plus à une seule prescription de la règle , sans 
négliger aucun des devoirs politiques que la volonté de 
Dieu et celle de son roi lui imposaient. « C'est dans les 
humbles pages tracées parle moine Guillaume, qu'il 
faut lire les détails de cette vie , partagée entre la soli- 
tude et le monde , sans que les devoirs du moine nui- 
sissent à ceux du ministre. Nous y voyons Suger, chaque 
jour, levé avec l'aurore et quittant l'autel pour passer 
aux affaires , sans que rien , dans la simplicité de sa 
vie , révèle la grandeur de son rôle , au jour même où la 
régence du royaume lui est confiée. Au plus haut point 
de sa fortune , une humble cellule racha le religieux 
qui jusqu'alors n'avait jamais marché , si l'on en croit 
saint Bernard , qu'avec une suite de soixante chevaux et 
l'appareil d'un prince souverain » 

La réforme monastique consommée par Suger aug- 
menta son influence en rehaussant son caractère. Saint 
Bernard , qui avait publiquement condamné sa vie mon- 
daine , comparait depuis lors sa sagesse à celle de Salo- 
mon. Quelques années plus tard , dans sa lettre au pape 
Eugène m , il l'appelait , comme on l'a dit plus haut, le 
plus précieux vase de l'église de France et le plus bel 
ornement du palais des rois, 

Cependant , après vingt-neuf ans d'un règne glorieux , 

i De Carné. 
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Louis-le-Gros rendit le dernier soupir entre les bras 
du digne compagnon de son enfance , devenu l'intime 
conseiller de son âge mûr. Suger raconte, avec des détails 
touchants , la mort du pieux monarque. Louis , avant 
de recevoir le saint Viatique , Gt sa profession de foi à 
haute voix , de bouche et de cœur. e Après ces paroles , 
dit Suger, il reçut en communion le corps et le sang de 
Jésus-Christ , parut de ce moment commencer à se 
trouver mieux, retourna dans sa chambre et s'étendit 
sur un lit de simple toile. M'ayant vu pleurer sur lui 
qui , par le sort commun aux hommes , était devenu 
si petit et si humble , de si grand et si élevé qu'il 
était , il me dit : et Ne pleure pas sur moi , très-cher 
ami , mais plutôt triomphe et réjouis-toi de ce que 
la miséricorde de Dieu m'a donné , comme tu le vois , 
les moyens de me préparer à me présenter devant 
lui 

Louis vu , dit le Jeune, fils et successeur de Louis- 
le-Gros , avait appris , dès son enfance , à honorer Suger 
comme un guide et à le chérir comme un père. Mais 

1 « Cependant, continue Suger, éprouvant peu à peu quelque 
mieux» H alla , en se faisant transporter comme 11 put, jusqu'à 
Melon , sur le fleuve de la Seine , au milieu d'un immense con- 
cours de peuples dévoués , auxquels il avait conservé la paix, qui 
tous abandonnaient les châteaux, les bourgs, les charrues , pour 
accourir sur les chemins au-devant de lui , et recommandaient 
sa personne au Seigneur. 

» Il voulait se faire transporter à l'église des Saints-Martyrs 
pour acquitter le vœu que, dans son humilité, il avait souvent 
répété; mais arrêté dans ce dessein par les douleurs de sa ma- 
ladie, ce qu'il ne put effectuer de fait, il l'accomplit en intention 
de cœur et d'âme. En effet , ordonnant qu'on étendit un tapis 
par terre, et que sur ce tapis on jetât des cendres en forme de 
croix , il s'y fit porter et déposer par ses serviteurs; puis, forti- 
fiant toute sa personne par le signe de la croix , il rendit l'âme 
le jour des calendes d'août , dans la trentième année de son règne 
et presque la soixantième de son âge. » 

( Suger, Vie de Louis le-Gros , trad. de M. Gu'iot.) 
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les vues froides et suivies de l'abbé de Saint-Denis s'ac- 
cordaient peu avec les bouillants entraînements du jeune 
roi. Durant les premiers temps du nouveau règne , les 
conseils du digne religieux furent donc plus d'une fois 
négligés. Bien qu'il siégeât encore dans le conseil royal , 
on ne trouve aucun document qui constate , à cette 
époque, sa participation directe aux affaires. Louis vu, 
violent et faible , aussi plein d'ardeur que dépourvu de 
prévoyance, ne pouvait manquer de commettre des 
fautes nombreuses : la nouvelle mission de Suger fut 
moins de les prévenir que de les réparer. 

Le massacre de Vitry où périrent plus de treize cents 
pauvres bourgeois, réfugiés dqns une église incendiée, 
venait de terminer cette longue série de fautes. Louis- 
le-Jeune , prince religieux , sentait son âme bourrelée 
par le remords ; plongé dans un état de prostration et 
d'abaissement , il attendait l'heure d'une expiation écla- 
tante. Saint Bernard lui conseilla de prendre la croix 
et d'aller combattre les infidèles. L'abbé de Glairvaux 
prêchait alors une nouvelle croisade , et la miraculeuse 
puissance de sa parole entraînait les peuples en foule 
sous l'étendard sacré, comme celle de Pierre l'hcrraite, 
cinquante années auparavant , avait remué les multitudes 
pour les transporter dans les plaines d'Orient. Louis se 
laissa convaincre et fit bientôt connaître sa résolution de 
partir pour aller se mettre en personne à la tête de ses 
barons. 

Suger donnait alors tous ses soins , toutes ses pensées 
à la reconstruction de l'église de Saint-Denis, entre- 
prise colossale qui fut conçue et achevée en moins de 
quatre années. Il déployait dans ce travail cher à son 
cœur ce goût inné du luxe et de la splendeur dont, 
depuis sa réforme, il s'interdisait avec la dernière 
rigueur toute application à sa personne. 0 A côté de 
cette église éblouissante , dont la description ne se lit 



Digitized by 



SI GBR. 55 

pas sans étonnement, Suger, dit un écrivain , se réserva 
une cellule de quelques pieds , sans feu , où il n'avait 
pour se coucher, au lieu de plumes , que de la paille 
sur laquelle était étendue une couverture de simple 
laine , que recouvraient pendant le jour des tapis dé- 
cents. Ce fut là que son roi , atteint par le malheur, 
après avoir payé si cher l'oubli de ses conseils, alla le 
chercher pour lui mettre en quelque sorte la couronne 
sur la tête. 

Suger, sur la désignation de saint Bernard , fut donc 
déclaré régent du royaume , d'une voix unanime , dans 
une assemblée des barons et des prélats du royaume , 
convoquée par le roi à Etampes ( février 1147 ). L'abbé 
de Saint-Denis s'était pourtant opposé au dessein du 
monarque. Il peut sembler étrange que l'un des plus 
grands titres de sa gloire soit d'avoir fait les plus grands 
efforts auprès du pape et auprès du roi lui-même pour 
détourner son prince de sa résolution. Mais hâtons-nous 
de dire qu'aucune des objections du prudent ministre 
ne portait sur la croisade elle-même, dont il fut un des 
plus ardents promoteurs ; il s'effrayait des périls où le 
départ du roi pour un si long voyage allait jeter le 
royaume, lorsque la successiou au trône n'y était point 
garantie 1 , et que tant de révoltes , appuyées par l'Angle- 
terre, pouvaient ébranler le trône encore mal affermi. 
On comprend que l'esprit politique de Suger, justement 
alarmé pour la monarchie française du vide qu'allait y 
laisser le départ du souverain , s'efforça de l'empêcher ; 
mais comment admettre qu'un moine du xu* siècle , 
élevé à l'ombre des autels , restât seul étranger à l'émo- 
tion que le sac d'Edesse et les dangers de Jérusalem 
avaient répandus dans toutes les âmes. Au risque donc 
d'affaiblir dans certains esprits le respect qu'on porte à 
Ja mémoire de Suger, proclamons hautement que les 

» Louis vu n'avait à cette époque qu'une fille en très-bas âge. 
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idées de ce grand homme ne furent jamais opposées à 
ces mémorables guerres d'outre-mer dont notre patrie 
a tir'é tant d'avantages et tant de gloire. 

Le nouveau régent , après n'avoir accepté qu'avec 
répugnance , et sur l'ordre exprès du souverain pontife , 
la haute charge qui lui était imposée , s'efforça avec zèle 
d'en remplir dignement tous les devoirs. L'histoire a dit 
tout ce qu'on vit alors éclater en lui de prévoyance , de 
sagesse , de force , de vertus. Le bon ordre qu'il mit dans 
les finances rendit moins désastreux les revers des Fran- 
çais dans celte seconde croisade. 11 sut en effet ménager 
le trésor royal avec tant d'économie , que sans charger 
les peuples, il trouva moyen d'envoyer de l'argent au roi 
toutes les fois qu'il lui en demanda , l'aidant ainsi à 
sauver les restes de l'armée. Suger pourvoyait à tout avec 
une activité et un dévouement admirables. Son caractère, 
heureux mélange de douceur et de sévérité , le faisait 
réussir dans tous ses desseins, a La faveur du ciel , dit 
son humble historien , accompagna si constamment 
toutes les démarches de l'illustre Suger, qu'il écrasa les 
ennemis de l'Etat sans répandre une goutte de sang , et 
que l'intégrité du royaume ne fut pas même entamée.... 
Faisant plus qu'un bon père de famille , il améliora ce 
qu'il n'était chargé que de conserver ; car il restaura les 
maisons royales en ruines , les tours et les murailles. 
Quel est le palais, quel est l'édifice royal, que le prince 
à son retour n'ait trouvé dans un meilleur état qu'à son 
départ? Et afin que la dignité du royaume ne souffrit 
pas de l'absence du roi , on payait régulièrement les 
troupes , et à certains jours on distribuait aux hommes 
d'armes des habits et de royales largesses. Il est constant 
d'ailleurs qu'il pourvoyait à toutes les dépenses plutôt 
sur ses propres ressources qu'à l'aide des revenus du 
trésor ; car tout l'argent qui entrait dans les coffres 
royaux fut envoyé au roi pour J'aider dans son expé- 
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dition , ou réservé comme une ressource qui lui serait 
très-utile à son retour 1 . » 

Suger s'efforçait en même temps, par de sages con- 
seils à Louis vu , de modérer son juste ressentiment à 
l'égard de la reine Eléonore , afin de prévenir une ré- 
pudiation qu'il prévoyait devoir être très - funeste à 
1 Etat. Cette princesse, comme souveraine de la Guyenne, 
de l'Aquitaine et du Poitou , disposait en effet de la moi- 
tié des forces de la monarchie. Mais les efforts du sage 
ministre furent impuissants. On saitqu'Eléonore, rema- 
riée à Henri , comte d'Anjou et duc de Normandie , 
depuis roi d'Angleterre, rentra en possession de ses 
vastes domaines. Cette restitution , d'ailleurs conforme 
à l'équité , mais fatale dans ses résultats , démembra la 
monarchie , introduisit l'ennemi dans le cœur du pays, 
et favorisa les grandes guerres que l'Angleterre fit à la 
France avec des Français 2 . 

Suger, pendant sa régence , sut déjouer les complots 
de Robert , comte de Dreux , frère du roi , et héritier 
présomptif du trône , que Louis vu avait imprudemment 
renvoyé en France. 11 contint le reste des factieux , em- 
pêcha les usurpations particulières, fit fleurir la paix , la 
justice , et respecter les lois. Faisant face à tous les dan- 
gers , il triompha par sa seule puissance de tous les obs- 
tacles qui s'élevaient contre lui de l'extérieur comme de 
l'intérieur. Le royaume, dont on craignait la ruine, 
soutenu , relevé par une main habile, devint plus floris- 
sant que jamais. La pureté de sa conduite et la sagesse 
de son administration lui valurent, de la part des enne- 
mis mêmes de la nation , les marques les plus flatteuses 

1 Guillelmus. , de vUd Sugerii, lib. m. 

» La séparation, pour cause prétendue d'affinité , fut prononcée 
à rassemblée de Beaugency, tenue quelques mois après la mort 
de Suger. Peut-être que si l'habile ministre avait vécu , la France 
n'aurait pas perdu l'Aquitaine. 
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de confiance et d'estime. Henri, roi d'Angleterre, pro- 
fessait un respectueux attachement pour l'abbé de 
Saint- Denis; David, roi d'Ecosse, lui envoyait une 
ambassade avec des présents pour lui demander son 
amitié. 

Cependant, Suger désirait vivement le retour du 
monarque. Les forces du noble vieillard s'épuisaient 
dans sa lutte ; il redoutait chaque jour davantage de n'y 
pouvoir suffire jusqu'à l'arrivée de Louis. Aussi expédiait- 
il en Orient message sur message pour bâter ce retour 
tant souhaité , suppliant le prince de prendre en pitié 
son royaume et l'homme auquel il en avait remis le gou- 
vernement. « Pourquoi , souverain chéri , lui dhvil dans 
une lettre touchante, où éclatent ses appréhensions , sa 
lassitude et son dévouement résigné , paurquoi , cher 
maître , ah ! pourquoi nous fuyez- vous ? Les perturba- 
teurs de votre Etat sont revenus, et vous qui devriez 
nous défendre , vous vous exilez comme un banni , vous 
abandonnez votre royaume aux invasions.... Vos maisons 
royales , vos châteaux sont bien entretenus , mais il 
manque votre présence. J'étais déjà bien vieux à votre 
départ , mais j'ai plus vieilli encore dans ces fonctions 
où je consume ma vie avec joie, sans autre ambition, 
sans autre vue que mon amour pour Votre Majesté et 
pour mon devoir 1 . » Louis vu revint enfin et fut si 
charmé du bon ordre qu'il trouva établi dans le royaume 
que, tombant aux genoux du digne régent, il lui décerna 
avec la France entière le surnom de père de la patrie. 

Avec le retour de Louis-le-Jeune finit , à vrai dire , 
l'existence politique de Suger. Ce grand homme mourut 
en achevant les préparatifs d'une expédition militaire 
qu'il se proposait de conduire lui-même en Syrie , et à 
laquelle il s'était fait autoriser par le pape Eugène. 
« Son biographe, dit un écrivain, nous le montre déjà 

1 Suger ad Ludov. regem. Epist. 57. 
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épuisé par la maladie , composant lui-même le corps 
d'élite, engageant pour cette sainte expédition les hom- 
mes les plus sûrs et les chevaliers tes plus expérimen- 
tés ; et c'est un magnifique spectacle que de voir ce vieux 
moine , déjà couché sur la cendre , appelant autour de 
lui ces soldats et ces chefs investis de sa confiance , et 
leur donnant des instructions suprêmes pour un voyage 
dont sa mort arrêta les apprêts , malgré le serment solen- 
nel qu'il leur fit prêter. » 

Le reste de ses forces s'épuisa dans un pèlerinage au 
tombeau de saint Martio , qui partageait avec saint De- 
nis la glorieuse tutelle des Gaules. Suger mourut dans 
de grands sentiments de piété, à Saint-Denis, le 13 
janvier 1151, âgé* de plus de soixante-dix ans, après 
avoir, pendant un demi-siècle , exercé sur les destinées 
de la France une influence continue et toujours heu- 
reuse , après avoir fait des dépenses et réalisé des pro- 
jets qui auraient fait reculer des rois l . 

Suger inspira Louis-le-Gros dans sa mission de haute 
justice; il sauva la France sous Louis-le-Jeune , eu fon- 
dant l'étroite alliance de la royauté et de l'Eglise ; enfin , 
pour résumer en un mot tous ses titres, il pressentit 
de loin la pensée de saint Louis, et prépara ce grand 
règne. 

1 On se contenta de graver ces mots sur ta tombe : Ci-gtt 
l'abbé Sugtr. 



— 
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1210. - 1270. 

■ 

LoBSQu'APRfcs la mémorable régence de Blanche de 
Caslille , Louis îx, son (ils, prit en main les rênes du 
royaume , il sentit le besoin de s'entourer d'hommes 
vertueux et sages, capables de le seconder dans ses 
désirs de gouverner avec prudence et selon l'équité. 
Tout en conservant une partie de l'autorité à la reine , 
sa mère , il choisit alors un homme de la cour qui , 
par sa piété et sa haute sagesse , s'était concilié les 
bonnes grâces de son maître. Malgré sa jeunesse , ce 
digne personnage fut donc nommé ministre d'Etat ; c'était 
Pierre de Nemours ou de Villebéon , l'un des hommes 
les plus estimables de cette époque» et qui partage avec 
le sire de Joinville l'insigne honneur d'avoir été le con- 
seiller et le fidèle ami du plus saint de nos rois. 

Pierre de Villebéon , second fils d'Adam de Villebéon, 
surnommé le Chambellan , naquit vers l'an 1210. Il fut 
lui-même pourvu de cette charge à la mort de Gautier m, 
6on frère aîné, vers 1238: Ses bonnes qualités lui ga- 
gnant de (plus en plus l'affection de Louis ix , le mo- 
narque voulut l'avoir auprès de lui , lors de son ex- 
pédition d'outre-mer. Pierre le Chambellan , comme 
l'appellent nos chroniques , suivit donc saint Louis à 
la croisade. 11 signala en Egypte son courage et son 
zèle dans maintes circonstances , et principalement au 
siège de Bélin , qu'il avait été chargé d'entreprendre 
avec le comte d'Anjou , le connétable et plusieurs autres 
seigneurs, tandis que le reste de l'armée faisait le 
siège de Sidon. Joinville, témoin oculaire des faits et 
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gestes de cette croisade , rend un éclatant témoignage 
de la loyauté et de la droiture de Pierre de Villebéon. 
La louange du vaillant sénéchal est un beau titre de 
gloire pour son illustre compagnon d'armes. 

Après le désastre de la Massoure , le saint roi , privé 
de la meilleure partie de sa noblesse , qui gémissait 
dans les fers , délibéra s'il devait reprendre le chemin 
de la France ou bien continuer la guerre. Ce dernier 
avis ayant prévalu , Louis ordonna aux chefs qui lui 
restaient , de s'occuper à recruter des soldats. Alors 
chacun demanda de l'argent : il était rare à la cour du 
roi , en Egypte. Or , pour lever des troupes , il fallait 
de grandes sommes, qu'on n'était guère en état d'accor- 
der. Louis, s'impatientant de la lenteur des levées, 
assembla son conseil pour en savoir la raison, a Or, 
advint ainsi , dit Join ville, que le jour de Saint-Jacques, 
dont j'avois été pèlerin , et qui maints biens m'avoit fait, 
après que le roy fut revenu en sa chambre de Ja messe, 
appela son conseil de ceux qui estaient demourez avec 
luy : c'est à savoir mcssire Pierre le Chambellan , qui 
fut le plus loial homme et le plus droiturier que je veùse 
oncques en Vhostel du roy... etc.. ; à eux parla le roy , 
en tel manière , tout haut , aussi comme courroucé : Il 
y a un mois que l'on sait ma demourée , et n'ai encore 
ouy nouvelles que vous m'aiez retenu nul chevalier. Et à 
ce lui répondit messire Pierre Chambellan , pour tous 
les autres : Sire , si nous n'avons encore de ce rien fait, 
si n'en pouvons nous , mais car chacun se fait si cher , 
pour ce que ils s'en veulent aller en leur païs , que noua 
ne leur oserions promettre à donner ce qu'ils deman- 
dent. » — Et qui fit le roy trouveriez-vous à meilleur 
marché? — Certes, sire, firent-ils, le sénéchal de 
Champagne. Mais nous ne lui oserions donner ce qu'il 
demande. » — J'étois en la chambre du roy et ouy ce9 
paroles. Lors dit le roy : appelez-moi le Sénéchal ? — 
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J'allai à lui , et m'agenouillai devant lui , et il me fit 
seoir , et me dit ainsi : Sénéchal , vous savez que je vous 
ai moult aimé , et ma gent me dient que ils vous trou- 
vent dur , comment est-ce? — Sire , fis-je , je n'en puis 
mais, car vous savez que je fus pris sur l'eau ; alors je 
perdis tout ce que j'avois , sans qu'il me demourât autre 
chose que le corps. » — Et il me demanda ce que je 
demandois ; et je dis que je demandais deux mille livres 
jusqu'à Pasques. pour les parts deux de l'année. — a Or, 
me dites , fit-il , avez-vous barguigné (fait marché avec) 
quelque chevalier? — Et je dis : Oui; messire Pierre 
de Pontmonlain , luy troisième à bannière , qui me coû- 
tent quatre cents livres jusqu'à Pasques. — Et il compta 
par ses doigts. » Ce sont , fit-il , douze cens livres que 
tos nouveaux chevaliers coûteront. « — Or, regardez , 
sire , fis-je , s'il ne me conviendra pas bien huit cens 
livres pour moy monter , et pour moy armer et pour 
donner à manger à mes chevaliers , car vous ne voulez 
pas que nous mangions à votre hostel. » — Et le roy dit 
à sa gent : Vraiment , fit-il , je ne vois point ici d]ou- 
trage (d'excès) , et je vous retiens , fit-il à moi » 

L'histoire des croisades nous montre Pierre de Ville- 
béon , combattant avec ardeur dans les rangs de nos 
preux chevaliers. Un jour , dans un combat livré contre 
les Sarrasins, il s'engagea si avant dans le camp des 
ennemis , qu'il fut enveloppé par eux et fait prisonnier 
après une longue résistance ; Joinville , qui l'estimait 
grandement , accourut soudain à son secours , rompit 
les infidèles et l'enleva d'entre leurs mains. 

Revenu en France avec le roi (1254) , Villebéon , qui 
avait écquis de nouveaux droits à son estime , jouit d'une 
confiance sans bornes et d'une grande autorité à la cour 
de son maître. Le pieux monarque , ayant repris avec 
zèle et amour l'exécution de ses projets pour le bon- 

» Joinville , Histoire de saint Louis. 
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heor de la Fronce , son digne ministre le seconda de 
tous ses efforts. Rien ne se décidait sans son avis , qui 
était toujours celui de la raison et de la plus sage équité. 
Les historiens lui attribuent l'honneur de raccommode- 
ment qui fut conclu entre le comte Henri de Luxem- 
bourg et Thibaut h ,* comte de Bar, son beau-frère, 
tous deux en guerre au sujet de la redevance d'une terre 
dont Thibaut prétendait devoir l'hommage au comte de 
Champagne , et non point au comte de Luxembourg. Le 
crédit et le pouvoir de Yillebéon étaient devenus tels h 
la cour, que les princes du sang recherchaient son al- 
liance. Nais le sage ministre ne se servit de son autorité 
que pour seconder les vues paternelles du saint roi, tou- 
jours occupé à maintenir la paix parmi les puissances 
chrétiennes , à faire fleurir la justice dans ses étals et à 
extirper les abus , qui s'étaient fortifiés sous l'adminis- 
tration des rois carlovingiens. Heureux les princes ver- 
tueux , qui trouvent ainsi autour d'eux de dignes amis 
et auxiliaires, capables de les comprendre, toujours 
prêts à leur prêter appui dans la difficile tâche du 
gouvernement d'une grande nation ! La voix des peu- 
ples bénit ces monarques en même temps que les sages 
conseillers de leur couronne. 

Lorsque saint Louis , après avoir mis ordre aux affai- 
res de l'Etat et rétabli les finances, prit de nouveau la 
Croix , et s'embarqua pour la terre infidèle , il ne voulut 
point se séparer encore de Pierre de Villebéon. Laissant 
donc la régence du royaume à Matthieu de Vendôme , 
abbé de Saint-Denis , il emmena avec lui son fidèle 
ministre, dont il avait tant de fois éprouvé l'affection et 
admiré les rares qualités. Forcé par les vents contraires 
de relâcher à Cagliari , dans l'Ile de Sardaigne , le roi 
fit son testament et institua Villebéon son exécuteur, 
avec Philippe , son fils aîné ; Odon , archevêque de 
Rouen et Bouchard , comte de Vendôme. Cependant la 
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floite royale ayant remis à la voile . vint aborder sur la 
côte d'Afrique. Louis , attiré sur ces plages par le roi de 
Tunis, qui lui avait promis de se faire chrétien , espérait 
trouver en lui un allié. II ne trouva qu'un ami perfide qui 
Yint à sa rencontre avec une puissante armée. 11 fallut 
donc guerroyer sur ces brûlantes rives , où Ton avait cru 
débarquer en paix. Villebéon donna dans cette guerre 
de nouvelles preuves d'intrépidité , tandis que le comte 
d'Artois , frère du roi , marchait à la tête de nos trou- 
pes , contre l'armée des Turcs. Celle-ci , voyant qu'on 
l'attendait en bon ordre , n'osa s'avancer davantage et 
s'arrêta comme pour faire une observation. Villebéon , 
impatient de combattre, voulut à son tour reconnaître 
l'armée des infidèles. S'élançant à cheval avec Amaury , 
chevalier de saint Jean-de-Jérusalem et une trentaine 
d'autres croisés, il glissa avec eux le long du rivage de 
la mer , et s'apprçcha du lieu où Je comte d'Artois se 
tenait en embuscade avec la plus grande partie de la 
cavalerie. Les ennemis , ayant reconnu sa marche , dé- 
tachèrent contre Jui un escadron , avec ordre de le re- 
pousser et de s'assurer de la côte. Villebéon , loin 
d'éviter ce corps de troupes , courut à sa rencontre , l'at- 
taqua par le flanc et le mit en complète déroute. L'es- 
cadron , contraint de reculer , vint tomber dans l'em- 
buscade du comte d'Artois ; mais sa lâcheté le sauva du 
péril. A la vue de nos chevaliers , il prit la fuite avec 
précipitation et regagna le gros de l'armée intidèle , lais- 
sant la côte libre à Villebéon. 

Ce brave et loyal serviteur ne revit poiflt la France. 
Peu de jours après la mort du saint roi , il mourut lui- 
même , soit de la peste qui ravageait l'armée, soit du 
chagrin qu'il ressentait de la perte de son bon maître. 
Son corps fut transporté en France avec celui du roi et 
celui d'Isabelle d'Aragon , femme de Philippe-le-Hardi. 
Ce nouveau monarque, honorant les vertus du digne 
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ministre de son père , fît célébrer magnifiquement ses 
obsèques en l'église de Saint-Denis , et il voulut que sa 
tombe fût placée au pied de celle où reposaient les res- 
tes du meilleur et du plus saint des rois '. 

, Gauthier m , neveu de Villebéon , hérita de la charge de cham- 
bellan , qu'il avait rendue une des plus illustres de la couronne 
et qui resta longtemps comme héréditaire dans sa famille. 




6 
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Matthieu de Vendôme. 

12... - 1286. 

Lorsqub saint Louis , mourant sur la terre étrangère , 
tournait ses regards vers la France et s'occupait encore 
des moyens d'assurer la bonne administration du royau- 
me , il désigna à son fils, Philippe-le-Hardi , Matthieu 
de Vendôme, comme digne d'être appelé à la tête de 
son conseil. Ce choix du plus saint de nos rois , expirant 
sur la cendre aux rives de Tunis , n'est-il pas le plus bel 
éloge de l'illustre personnage qui , abbé de Saint-Denis 
comme Suger, fut comme lui régent de France , ministre 
d'Etat , et dont le nom, quoique entouré de moins d'éclat, 
a laissé aussi de vénérables souvenirs? 

Matthieu de Vendôme , ainsi nommé du lieu de sa 
naissance, était issu d'une illustre famille , alliée à la 
maison de Bourbon. Il naquit vers le commencement du 
nu 9 siècle , embrassa la vie religieuse , et son mérite 
réleva, en 1259 , à la dignité d'abbé de Saint-Denis. Ce 
mérite éminent n'était point inconnu du roi saint Louis. 
Aussi le pieux monarque , partant une seconde fois pour 
la croisade , lui donna-t-il la plus insigne marque d'hon- 
neur et de confiance qu'un souverain puisse donner à un 
sujet. 11 l'établit régent du royaume (1269). Le priuce 
lui adjoignit Simon de Clermont, sire de Nesle et d'Àilly, 
et remit à tous deux un sceau particulier, formé d'une 
. grande couronne à fleurs de lis. 

Le pouvoir des régents , déclarés lieutenants du roi , 
embrassait l'entière administration civile du royaume , 
excepté la nomination aux bénéfices , que Louis crut de- 
voir confier à un conseil particulier. Ce prince acheva 
ensuite son testament (février 1270). Cet acte, digne 
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de sa piété fervente et de sa prévoyante charité , renfer- 
mait un nombre prodigieux de legs en faveur des pau- 
vres, des églises ou des établissements d'utilité publique. 
Matthieu de Vendôme fut choisi par le monarque pour 
l un de ses exécuteurs testamentaires. 

Saint Louis se rendit le iA mars au Moustier royal de 
Saint- Denis, et après avoir longtemps prié, prosterné 
devant les reliques de l'apôtre des Gaules , il prit l'ori- 
flamme déposé sur l'autel. Le cardinal-légat lui remit le 
bourdon , l'écharpe et l'escarcelle. Aussitôt après la 
cérémonie , le prince s'agenouilla encore , implorant 
Monseigneur Saint Denis pour le royaume qu'il plaçait 
en entier sous sa protection; il se recommanda ensuite, 
lui et ses fils, aux prières de la communauté , et reçut 
dans un pieux recueillement, des mains de l'abbé Mat- 
thieu de Vendôme , la bénédiction du saint Clou et de la 
Couronne d'épines, 

Pendant que le royal croisé , à la tête de son armée , 
faisait voile vers les côtes d'Afrique , le nouveau régent, 
aidé du concours de Simon de Nesle , s'appliquait de 
tout son pouvoir à seconder les vues de son bon maître , 
et à gouverner la France comme aurait fait Louis lui- 
même , avec sagesse, force et équité. Les historiens de 
cette époque , les regards tournés vers la flotte royale et 
sur les bords lointains où abordait le saint roi , ont peu 
parlé de cette régence qui , à raison d'ailleurs de sa 
courte durée , tient peu de place dans notre histoire. Sept 
semaines après son départ du port d'Aigues-Mortes , 
saint Louis expirait sur la plage d'Afrique. Mais ce si- 
lence des historiens , et les dernières recommandations 
du prince mourant à Philippe , son fils, en disent plus 
que de longs discours. Ils font assez comprendre que le 
régent poursuivait en partie l'œuvre du bienfaisant mo- 
narque , et que le temps lut manqua seul pour acquérir 
une plus brillante renommée. 
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Après la mort de saint Louis , Matthieu de Vendôme 
pressa le retour de Philippe , son successeur, à cause 
des troubles qui commençaient à s'élever dans l'Etat. 
Philippe-le-Hardi se rendit à ses vœux ; et , après avoir 
accordé la paix aux Sarrasins , il se rembarqua pour re- 
venir dans son royaume. « Pendant quoy, dit un vieil 
auteur, le régent de son costé continuoit de travailler 
utilement et avec gloire aux affaires qui se présentoient 
en France , en attendant l'arrivée de son prince, afin 
qu'il trouvast les choses au meilleur point qu'il seroit 
possible. Il ne manquoit point de rendre la justice dont 
il estoit Je chef, et de subvenir à tous les subjets du 
royaume , selon l'exigence des cas *. » 

Philippe-le-Hardi revint donc en France 2 , apportant 
Je corps de son illustre père, que l'abbé Matthieu, régent 
du royaume, reçut sous les cloîtres de l'abbaye royale. 
Le nouveau monarque, fidèle aux instructions de saint 
Louis , plaça l'abbé de Saint-Denis à la tête de son con- 
seil. En perdant la régence , Matthieu occupa donc la 
place de premier ministre d'Etat et présida encore en 
grande partie aux destinées de la nation (i271). 

Le chroniqueur Guillaume de Nangis dit que Phi- 
lippe m admit auprès de lui Matthieu de Vendôme , 
non-seulement comme son conseil , mais même comme 
son père , déférant entièrement à ses avis , ainsi qu'un 
fils fait aux bons enseignements de celui qui lui a donné 
l'être. L'illustre abbé de Saint-Denis gouverna durant 
quelques années , sans ombrage , avec une haute répu- 
tation de sagesse et d'équité. Il conserva l'estime de 
son prince , jouit toujours d'un grand crédit à la cour, 

> Ànteoil , Histoire des ministres d'Etat. 

t II n'y revint , selon toute apparence , que vers le mois d'août 
de Tannée suivante , époque où il fut sacré à Reims. Matthieu de 
Vendôme aurait donc gardé la régence près d'an an encore après 
la mort de saint Louis. 
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malgré les intrigues du favori Pierre de la Brosse , qui , 
de barbier de saint Louis , s'était élevé par sa capacité 
aux plus hautes dignités administratives, et dont le nom 
joue uu rôle si odieux dans les annales de cette époque. 
Les erimes , le procès et la condamnation de cet infâme 
accusateur de la reine Marie de Brabant sont trop con- 
nus pour les rapporter ici; disons seulement que ce triste 
épisode de notre histoire fournit à Matthieu une nouvelle 
occasion de témoigner à son prince son dévouement et sa 
fidélité. On lui reproche cependant de n'avoir pas, dans 
cette rencontre, assez détourné l'esprit du roi d'une 
étrange illusion , et d'être allé lui-même , avec l'évêque 
de Bayeux consulter de sa part une prétendue devine- 
resse , appelée la Béguine de Nicelle, en Brabant , pour 
éclaircir le fait que le monarque voulait connaître \ 
soit qu'il partageât lui-même les illusions de son maître 
ou qu'il les favorisât par une Jâche complaisance , 
sa conduite , en cette occasion , est indigne d'un si 
grave personnage. Cette faiblesse , que l'esprit du 
temps peut atténuer, mais n'excuse point , est au re6te 
l'unique reproche que les historiens adressent à Mat- 
thieu de Vendôme. 

Après l'affreuse journée, connue sous le nom de Vêpres 
siciliennes (lundi de Pâques 1282), la Sicile, enlevée à 
la domination de Charles d'Anjou , frère de saint Louis , 
avait été livrée à son rival Pierre , roi d'Aragon. Phi- 
lippe m crut de son honneur de soutenir la dynastie 
capétienne établie à Naples , et il s'ensuivit une guerre 
qui troubla l'Italie , la France et l'Espagne. Le pape 
Martin iv excommunia Pierre d'Aragon , et donna sa 

i L'aîné des fils de Philippe venait de mourir , victime , dit- 
on 9 d'un empoisonnement dont l'auteur est demeuré inconnu. Il 
s'agissait de savoir si l'on devait croire Pierre de la Brosse qui 
accusait de ce crime la reine Marie de Brabant , belle-mère du 
jeune prince. On sait que ce misérable fut pendu comme calom- 
niateur et coupable lui-même du crime. 
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couronne à Charles de Valois , l'un des fils de Philippe- 
le-Hardi. Ce dernier monarque, partant pour l'Espagne, 
conlia la régence du royaume , préférablement à la reine 
et aux princes du sang , au sage ministre qui n'avait cessé 
de mériter sa confiance et dont il aimait à reconnaître 
la haute capacité. Ainsi , Matthieu de Vendôme, qui 
avait commencé par une régence sa carrière politique ; 
Ja terminait par les mêmes fonctions : seul exemple 
sans doute , homme d'Etat qui ait exercé deux fois la 
régence, sous deux rois successifs. Cet insigne honneur 
qui décore deux fois le front du vénérable abbé de 
Saint-Denis, n'est-il point un titre suffisant pour sa 
gloire et ra renommée? 

L'expédition en Espagne ne fut point heureuse. Après 
quelques brillants succès , les Français s'avancèrent jus- 
qu'à Girone; des lièvres contagieuses se mirent dans 
l'armée et la forcèrent de repasser les Pyrénées. Phi- 
lippe , atteint lui-même de la maladie , fut obligé de 
s'arrêter à Perpignan , et y mourut âgé de quarante ans 
à peine (1285) : il en avait régné quinze. 

Durant son absence , le nouveau régent avait digne- 
ment administré les affaires du royaume, a Comme il 
avoit déjà de l'expérience pour cet employ glorieux , dit 
un vieil historien , il s'en acquitta dignement à l'honneur 
de son prince , au bien de son royaume et à sa louange 
particulière. Nous souhaiterions de pouvoir ici donner 
le détail avec tous les effets de sa commission illustre ; 
mais le temps nous les a dérobés , aussi bien que la plu- 
part des autres actions de la vie du ministre \ » On sait 
seulement qu'il obtint de la nation tous les sacriûces né- 
cessaires , pour soutenir Ja guerre d'Aragon qu'il avait 
lui-même conseillé, et que le peuple s'y soumit libre- 
ment et volontiers. « L'approbation du roy Philippe -le- 
Bel , poursuit notre vieil auteur, de ces actes du régent 

» Autcull , Histoire des ministres d'Etat, 
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Matthieu de Vendôme , et de tous les autres effets de 
sa régence ai de son ministère , n'est pas une des moin- 
dres preuves de sa haute vertu et de son bonheur, qu'il 
ait pu si dignement servir le grand'père et le père , et 
qu'il ait contenté leur successeur, lequel continua aussi 
d'honorer et d'estimer ce conseil vénérable. Mais la 
mort ne donna pas lieu à Vendôme d'en recevoir long- 
temps les témoignages que sa fidélité devoiten attendre ; 
car ce grand ministre estant comblé d'honneurs et d'an- 
nées, passa à une meilleure vie » (Septembre 1286). 

Matthieu de Vendôme , ami de saint Thomas d'Aquin , 
d'Albert- le-Grand , de saint Bonaventure, qu'il avait 
rencontrés en l'Université de Paris , où il reçut les prin- 
cipes de sa piété et de sa science , excella lui-même dans 
les belles- lettres , autant qu'homme de son temps. Son 
mérite , universellement reconnu , lui gagna l'estime des 
papes Clément îv, Nicolas ni , Martin iv, Honoré iv, qui 
l'honoraient de leur amitié et le favorisèrent de leur 
protection et de leurs bienfaits. Cet illustre abbé de Saint- 
Denis décora dignement son église; il l'enrichit, entre 
autres trésors, du maguitiquc reliquaire dans lequel 
demeura longtemps enchâssé le vénérable chef de l'apôtre 
de Paris. 

» Autenll , Histoire des ministres d'Etat. 
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1269. - 1329. 



En divers temps de notre histoire, les capitaines fran- 
çais ne se sont pas montrés seulement intrépides dans 
Jes combats : on les a vus encore sages au conseil » pro- 
fonds en politique, et souvent très-habiles en adminis- 
tration. Bon nombre d'illustres guerriers, de vaillants 
connétables, ont ainsi joint à la gloire des armes ia gloire 
pacifique qui couronne lertront des grands hommes d'Etat. 
Tels furent au seizième siècle l'amiral Çlaude d'Anne- 
baut , Je connétable Anne de Montmorency. Plus tard 
Sully combattit aussi pour son prince, avant de présider 
h ses conseils. xWais c'était surtout au moyen-âge que la 
valeur guerrière s'unissait communément aux qualités 
de l'homme d'Etat, en la personne des conseillers de nos 
rois. Matthieu de Montmorency , Pierre de Villebéon , 
Joinville , sont d'illustres exemples de ce double mérite 
réuni sur une seule téte. Parmi tant d'autres personnages 
de cette époque , dont plusieurs seraient dignes d'occu- 
per une place dans cette galerie , nous choisirons Je pré- 
férence l'un des plus célèbres , l'immortel connétable 
Gaucher de Ghâtillon. 

Gaucher, issu d'une branche de l'ancienne maison de 
Ghâtillon-sur-Marne , dont les enfants portaient le titre 
de comte de Porcéan , naquit en 1249 de Gaucher it de 
Ghâtillon et d'Isabeau de Lisigne. Ayant perdu son 
père en 1261 , il resta sous la garde de sa mère et de 
Gui de Ghâtillon son oncle. Le récit des hauts faits de 
saint Louis dans la Palestine enflamma son enfance d'une 
noble ardeur. Gombien ne regrettait-il pas que son jeune 
âge l'eût empêché d'accompagner ce roi croisé à la Terre- 
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Sainte! Il brûlait de trouver une occasion de signaler sa 
valeur. Aussi , lorsque le benneret Gui de Châtillon , son 
oncle, s'offrit de le mener en Italie pour défendre les 
intérêts de Charles d'Anjou , que le pape Urbain îv venait 
de déclarer roi de Naples , Je jeune homme s'empressa- 
t-il d'accueillir sa proposition , heureux de commencer 
sous ce noble parent son apprentissage dans la lice des 
armes. 

Depuis deux ans , Charles d'Anjou , frère de saint 
Louis , combattait au-delà des monts pour soutenir ses 
droits au trône de Naples, lorsque Gaucher de Châtillon 
se mit en route au printemps de 1267, escorté par un 
bon nombre de vassaux. Il entrait dans sa dix-huitième 
année. Le vieux Gui de Châtillon , jadis le preux des 
preux , maintenant appesanti par l'âge, sentit renaître sa 
première vigueur, en voyant l'ardeur impatiente de son 
neveu. Ils arrivèrent à Marseille, en compagnie d'illustres 
guerriers et de preux chevaliers de la Provence. La flotte 
génoise les débarqua en peu de jours sur Je théâtre 
où Charles d'Anjou et Conradin décidaient leur terrible 
querelle *. 

Le jeune Gaucher de Châtillon se signala par son in- 
trépidité au combat livré entre la ville d'Alba et le lac 
Lucin (23 août! 268) , qui termina la guerre. Il contri- 
bua à la soumission de la Sicile en prenant part à tous 

1 On sait que Mainfrot, (Ils de l'empereur Frédéric h, ayant 
été nommé tuteur du jeune Conradin , son neveu , héritier du 
trône de Naples et de Sicile, s'était lui-même emparé de la cou- 
ronne. Excommunié pour ses crimes et signalé par* le souverain 
pontife comme traître , spoliateur, assassin, Mainfroi, allié des 
Sarrasins, avait soutenu ses prétendus droits contre Charles 
d'Anjou , à qui Urbain iv avait fait donation du royaume de 
Sicile , donation confirmée par Clément iv, son successeur. Vain- 
queur de son ennemi, tué à la bataille de Bénévent (1266), 
Charles avait maintenant à combattre le jeune Conradin , accouru 
de l'Allemagne pour réclamer son héritage. 
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les autres combats. Puis, lorsque Charles d'Anjou par- 
lit pour aller unir ses forces à celles de saint Louis , 
débarqué à Tunis , Gaucher, joyeux de marcher à une 
croisade, monta sur la flotte qui faisait voile vers l'Afrique; 
il n'arriva que pour mêler ses larmes à celles des autres 
chevaliers : Louis ix venait d'expirer (1270). La guerre 
continua cependant sur ces plages. Charles d'Anjou ét le 
comte d'Artois s'étant partagé le commandement de l'ar- 
mée, Gaucher de Châtillon combattit pour la première 
fois sous les bannières de son pays , et sa valeur contri- 
bua à la défaite des Musulmans. Enfin Philippe m étant 
revenu en France, Gaucher abandonna la fortune du roi 
de Sicile pour suivre son souverain. Le nouveau monar- 
que , instruit de son mérite, voulut l'allier à la famille 
royale, il lui fit épouser Isabeau , fille de Robert iv , 
comte de Dreux , et de Béatrix de Montfort. 

Un nx)ble fait d'armes , dans la guerre entreprise con- 
tre les rois d'Aragon et de Castille , pour la défense des 
droits de Jeanne au trône de Navarre , valut à Gaucher 
de Châtillon l'honneur d'être armé chevalier par le con- 
nétable Humbert de Beaujeu , en présence de l'armée 
rangée en ligne. Il trouva bientôt l'occasion de signaler 
son courage dans la nouvelle guerre que la France venait 
de déclarer à don Pèdre , roi d'Aragon. Jusqu'ici cepen- 
dant nous voyons Gaucher de Châtillon ne jouer qu'un 
rôle secondaire. Une franchise trop prononcée et une 
rigidité de caractère inviolable avaient, dit-on, déplu à 
Philippe m, qui ne l'admit point dans ses conseils, après 
la mort du favori Labrosse. Gaucher avait pourtant dé- 
voilé l'un des premiers la perfidie de ce vil calomniateur, 
et il était entré généreusement en lice pour combattre 
en champ clos en favenr de l'innocence de la reine 
Marie de Brabant. Philippe-le-Bel , appréciant mieux 
son mérite , le jugea capable de l'aider à soutenir le 
fardeau du gouvernement. Ce prince , qui avait été re- 
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connu roi de Navarre, du vivant de son père , à l'occa- 
sion de son mariage avec Jeanne , héritière de ce royaume 
et de la Champagne, nomma Châtillon gouverneur de 
ces pays (1284). 

Ambassadeur vers le roi d'Aragon pour traiter de la ' 
paix , Châtillon , par son air martial, son caractère ferme, 
et plus encore par son habileté , sut faire accepter au mo- 
narque espagnol les conditions qu'on lui offrait. Cette né- 
gociation terminait heureusement les démêlés des deux 
maisons d'Anjou et d'Aragon ; tout semblait promettre au 
royaume une longue paix. Il n'en fut rien cependant. La 
guerre éclata entre la France et l'Angleterre. L'ambition 
d'Edouard et la fierté du monarque français en furent les 
véritables motifs. Le premier, vainqueur de l'Ecosse, de 
l'Irlande , se révoltait à la seule idée d'être vassal du roi 
de France. Celui-ci, de son côté, ne laissait échapper 
aucune occasion de lui rappeler sa prééminence. Edouard, 
sommé deux fois de comparaître devant le roi de France, 
pour lui rendre l'hommage qu'il lui devait, répondit 
fièrement qu'il ne relevait que de son épée. Alors com- 
mença entre les deux plus puissantes nations de l'Europe 
cette guerre longue et sanglante, dans laquelle Gaucher 
de Châtillon joua un rôle mémorable. Après avoir incen- 
dié en Guyenne la flotte anglaise, soumis la Gascogne, 
conquis Bayonne , et chassé l'ennemi de la Champagne , 
Châtillon vainqueur alla rejoindre Philippe-le-Bel dans 
les Flandres , et il aida Robert d'Artois à mettre les 
Flamands en déroute , près de Fumes (1296). Quelques 
années après , nous le retrouvons à la déplorable bataille 
de Courtrai (11 juillet 1302 ) , où périt le connétable 
Raoul de Clermout de Nesle , et où toute la bravoure 
de notre chevalier fut impuissante pour arracher la 
victoire aux ennemis. Au premier bruit de ce désastre , 
Philippe-le-Bel accourut en Flandre , et regardant 
Gaucher de Châtillon cemme seul capable de réparer 
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ces revers, il lui remit de sa propre main l'épée du 
connétable de France. 

Châtillon , rentré en campagne , surprit les Flamands 
auprès de Bergues, les tailla en pièces, et se portant 
ensuite rapidement sur Saint-Omer , les défit encore 
une seconde fois. S'approchant de Tournai , que les en- 
nemis assiégeaient depuis longtemps , il sut les con- 
traindre par ses habiles manœuvres à renoncer au blocus. 
Les succès obtenus par Châtillon dans l'espace de deux 
mois furent tels , que la journée de Courtray ne procura 
aucun avautage aux Flamands , trop heureux que le roi 
de France voulût bien leur accorder une trêve. 

La trêve étant conclue, Gaucher accourut à Paris 
pour aider Philippe de ses conseils. C'était le temps où, 
entre ce monarque et le pape Boniface vin , régnaient 
ces tristes démêlés qui ont occupé une place importante 
dans l'histoire de cette époque. Il n'entre point dans 
notre plan de rapporter les longs détails de cette que- 
relle. Disons seulement que Châtillon , soit dans les con- 
seils de la couronne , soit dans l'assemblée des trois 
ordres de la nation , où il siégeait parmi les hauts ba- 
rons , servit toujours son prince et son pays d'une ma- 
nière noble et digne d'un fidèle chevalier. Il servit l'un 
et l'autre mieux encore à la mémorable bataille de Mons- 
en-Pevèle (18 août 1304) , dont il fut le principal héros. 
Les ennemis , ayant enlevé deux quartiers , avaient pé- 
nétré jusqu'à la tente du roi ; tout était en désordre , 
tout semblait perdu , si Châtillon ne fût arrivé avec ses 
braves hommes d'armes ; il dégagea le roi , renversa les 
Flamands et les mit en fuite. Les Flamands vaincus 
envoyèrent demander au roi de clôre sur-le-champ la 
querelle par un traité de paix , ou par un nouvel enga- 
gement plus décisif. Le comte de Valois , frère du mo- 
narque , désirait qu'on optât pour le dernier parti ; 
a Châtillon , plus sage , dit un historien , se prononça 
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en faveur de la paix f quoique la guerre dût lui offrir des 
moyens certains pour accroître sa renommée ; mais le 
bien de l'Etat l'intéressait davantage : il engagea Philippe- 
le-Bel à ne pas repousser les propositions des Flamands , 
et à terminer cette Jutte sanglante au moyen d'un traité 
avantageux. Le duc de Brabant et le comte de Savoie 
appuyèrent cet avis et se portèrent pour médiateurs : la 
paix fut conclue ; Je roi de France en dicta les conditions. 
Lille, Douai et Orchies lui furent cédées en toute pro- 
priété ; les Flamands payèrent 100,000 livres en dé- 
dommagement. Gaucher de Cbâtillon accompagna Phi- 
lippe-le-Bel à Paris. Le monarque y fit une entrée 
triomphale , et consacra , dans l'église de Notre-Dame, 
son casque , son épée et ses gantelets , afin d'accomplir 
le vœu qu'il avait fait en se voyant surpris par les Fla- 
mands. Jaloux de perpétuer le souvenir de cet événement, 
ce prince voulut qu'on plaçât dans la primatiale une 
statue équestre qui le représentait sans cotte d'armes , à 
moitié vétu , tel qu'il combattit durant plusieurs heures 
à Mons-en-Pevèle l . » 

Ce traité conclu avec les Flamands semblait devoir as- 
surer un long repos à la France. Mais voilà que presque 
aussitôt des séditieux surgissent au sein de sa capitale. 
Les fauteurs de ces troubles sont les templiers , et l'al- 
tération des monnaies en est le prétexte. La dernière 
expédition de saint Louis en Afrique , celle de Philippe 
m en Aragon et dans la Navarre , ayant épuisé les res- 
sources de l'Etat , Philippe— le— Bel avait cherché à re- 
médier à la pénurie du numéraire en altérant le titre des 
monnaies. Vainement Châlillon s'était-il efforcé de dis- 
suader le roi de cette résolution funeste; son avi6 n'ayant 
point prévalu , il n'en prêta pas moins à son prince un 
fidèle appui contre la populace mutinée , qui avait déjà 
cerné la demeure royale. Après avoir, par sa fermeté et 

1 Alex. Mazas , Vies des grands capitaines du moyen-âge. 
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sa prudence , rétabli l'ordre dans la capitale , et sauvé 
son roi d'un grand péril , Chàtillon partit avec Louis , 
fils aîné de Pbilippe-le-Bel , contre les Navarrais révol- 
tés. Les princes d'Espagne étaient mal disposés. Le con- 
nétable eut besoin de toute la force de son caractère, de 
toute son énergie , pour contenir les nombreux ennemis 
de la France. II réussit enfin , et il fit couronner avec 
magnificence roi de Navarre, à Pampelune, le jeune 
prince tjui régna depuis sous le nom de Louis le Hutln 
(5 juin 1307). Dès le lendemain , il marcha contre les 
rebelles , les battit et les dispersa. Il se bâta ensuite de 
regagner Paris , pour apporter sa part de lumières au 
procès des templiers , commencé depuis quelques mois 
par ordre de Philippe-le-Bel. 

« Ou aurait une idée véritable des événements, dit 
sagement un bistorien , si on les jugeait sur le caractère 
et sur la moralité des hommes qui les dirigèrent. Gau- 
cher se recommandait à l'estime publique par les qualités 
les plus éminentes. On le voit rempli de loyauté , de 
désintéressement , d'humanité , ardent pour la gloire et 
le bonheur de son pays : néanmoins il n'hésita pas à se 
prononcer hautement contre les templiers. Ne doit-on 
pas considérer son blâme comme une forte présomption 
à leur égard 1 ? » 

Si l'abolition de cet ordre célèbre fut , comme il est 
permis de le croire , l'acte d'une politique profonde et 
prévoyante , le supplice de ses principaux membres doit 
être regardé comme l'ouvrage du temps , et du ressenti- 
ment d'un prince implacable dans sa vengeance. L'his- 
toire a consigné ce supplice parmi ces événements néfas- 
tes et monstrueux , dont le souvenir flétrit la gloire de 
tout un règne. Quant à Gaucher de Chàtillon , lui du 
moins demeura pur du sang de ces hommes , qu'il trou- 
vait cependant coupables. On le voit réunir ses efforts à 

* Alex. Mazas. 
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ceux du vénérable sire de Joinville , pour fléchir la colère 
du roi , et ne cesser de remontrer à ce prince les suites 
inévitables de sa trop sévère justice envers les templiers. 
11 employa spécialement tout son crédit pour sauver du 
supplice le grand-maître Jacques Molay et le dauphin 
viennois. Ses conseils de clémence ayant été repoussés, il 
quitta la cour , où sa présence était vue de mauvais œil , 
où son dévouement était méconnu. Retiré dans ses vastes 
domaines , il s'occupa d'y exercer une autorité paternelle 
et de répandre des bienfaits autour de lui. Les serfs de 
plusieurs de ses terres lui durent alors leur aflranchisse- 
ment. Il s'adonnait aussi dans sa retraite à la culture des 
lettres , autant que l'époque le comportait. Il érigea dans 
la ville de Châlons-sur-Marne une école de plain-chant 
et de langue romane , et par un acte public (mai 1314), 
il assigna à cette fondation une rente de 4,000 livres. 

A l'appel de son roi , Châtillon , quoique âgé de 67 
ans , sortit de sa retraite pour aller repousser les Fla- 
mands, qui , violant de nouveau les traités , poussaient 
leurs invasions jusqu'aux portes de Péronne. Il atteignit 
les ennemis sur les frontières de Picardie, les força de 
battre en retraite et contribua ensuite de tous ses moyens 
à faire conclure la paix. 

Louis x le Huîin venait de monter sur le trône (131 4). 
Châtillon se rendit auprès du jeune prince , pour l'aider 
de ses lumières et de ses conseils. Mais ses mœurs aus- 
tères, la gravité qu'il apportait dans toutes les affaires 
de l'Etat , déplurent au nouveau monarque , léger , su- 
perficiel. Louis x accorda toute sa confiance à Charles de 
Valois, son oncle, prince orgueilleux, vindicatif, qui 
apparaît comme le génie du mal , sous les règnes de Phi- 
Jippe-Je-Bel et de son (ils. Châtillon, comme un génie du 
bien au contraire , s'était toujours attaché à réparer les 
maux causés par l'imprévoyance de ce prince. Sous le 
nouveau règne, Charles, devenu tout-puissant, ne vit 
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eu lui qu'un odieux rival , dont la gloire éclipsait la 
sienne. Maître de l'autorité , il bouleversa tout, priva de 
leurs charges les principaux officiers du palais , et tenta 
même d'enlever à Gaucher Pépée de connétable. Celui- 
ci, indigné , répondit à l'officier mandé vers lui : « Ailes 
dire au roi que la charge dont je suis revêtu a toujours 
été conférée pour la vie, et Châtillon saura plutôt mou- 
rir que de laisser changer à son égard l'ordre établi. » 
Gaucher s'éloigna de la cour une seconde fois. Il sortit 
de sa retraite bientôt après , pour venir déposer en fa- 
veur d'Enguerrand de Marigny , son ami, qu'il jugeait 
complètement innocent. Saus être arrêté dans son géné- 
reux dessein par la crainte de heurter l'opinion générale, 
Châtillon apporta dans la défense de l'infortuné ministre, 
toute la chaleur que peut inspirer une sainte amitié. 
Vainement lui flt-on envisager Ja colère de Charles de 
Valois , le vil accusateur de Marigny , Châtillon , averti 
du danger qui le menaçait, demeura ferme , et poursui- 
vit hardiment la défense de l'illustre accusé en face de 
son redoutable rival. Inutiles efforts! Marigny, succom- 
bant sous les perlides accusations de l'impérieux Valois, 
fut condamné à mort comme sorcier et magicien. Cet 
arrêt , dont l'iniquité a révolté tous les siècles , reçut 
son exécution. Le malheureux ami de Châtillon fut pen- 
du aux fourches de Montfaucon , lieu réservé au sup- 
plice des criminels vulgaires (1315). On sait que la mé- 
moire de Marigny fut plus tard réhabilitée ; des prières 
expiatoires furent ordonnées dans toutes les provinces , 
et d'abondantes aumônes distribuées par des officiers 
chargés de dire aux pauvres : a Priez Dieu pour mon- 
seigneur Enguerrand de Marigny et pour monseigneur 
Charles de Valois. » 

Gaucher de Châtillon , cédant aux vives instances de 
Louis x , étouffa tout ressentiment et consentit à re- 
prendre le maniement des affaires publiques, il prêta 
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l'appui tJe son épée à son prince , dans une nouvelle ex- 
pédition contre les Flamands qui ne fut point heureuse , 
et continua sa noble mission , qui consistait surtout à 
réparer les maux causés par Charles de Valois. La fin 
prématurée du jeune roi vint imposer au connétable de 
nouveaux devoirs. Il sut les remplir avec une dignité 
ferme et faire triompher la justice et le bon droit, mé- 
connus par quelques-uns , dans la situation particulière 
où se trouvait alors la dynastie capétienne. 

Louis x venait de mourir sans enfants mâles , mais 
laissant la reine Clémence de Hongrie enceinte de quel- 
ques mois (1316). Dans l'attente d'un héritier du 
trône , Philippe , l'aîné des frères du roi , du consente- 
ment des pairs , administra le royaume comme régent. 
Ce prince voulut partager sa puissance temporaire avec 
Châtillon , dont le zèle, la fermeté, le dévouement , 
avaient, dans ce moment critique , garanti l'Etat d'un 
bouleversement inévitable , le pouvoir immense dont le 
connétable se vit revêtu alors aurait pu devenir dange- 
reux dans des mains moins pures que les siennes. Gau- 
cher ne s'en servit que pour seconder de tous ses efforts 
Je nouveau régent dans le bon gouvernement du pays. 
Il l'aida de ses lumières , de ses avis. Mais lorsque Phi- 
lippe , jeune imprudent , cédant à de perlides conseils , 
voulut attaquer les droits de la reine , et mettre la cou- 
ronne sur sa tête , Je connétable défendit ses droits avec 
chaleur, a L'honneur autant que la droiture , déclarat- 
if hardiment au prince , vous commande de partager le 
trône avec une reine veuve , étrangère , et qui porte dans 
son sein les destinées de la France. » Philippe voulut 
eipliquer ses prétentions. Le connétable , comme chef 
de l'armée, avait sur les bandes soldées et sur la chevale- 
rie un crédit illimité. Il le lit comprendre au monarque , 
qui fut contraint de plier sous la loi de l'équité son in- 
juste ambition. 
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Clémence de Hongrie mit au monde un fils qui mou- 
rut huit jours après , . Louis x laissait de Marguerite de 
Bourgogne , sa première femme , une fille nommée 
Jeanne. Alors , pour la première fois depuis Hugues Ca- 
pet . la ligne directe masculine fut interrompue : on 
agita la question de la loi salique. Dans cette occurrence, 
Ch&tillon redoubla de zèle pour sauver l'Etat d'une 
commotion. Eudes , duc de Bourgogne, soutenait les 
prétendus droits de Jeanne , sa nièce , fort de l'appui 
du comte de la Marche et du terrible Charles de Valois. 
Le connétable , fidèle au contraire à la loi du royaume , 
regardait Philippe désormais comme le véritable souve- 
rain. 11 se hâta donc de faire prendre à ce prince le ti- 
tre de roi et le conduisit à Reims pour l'y faire sacrer , 
avant que le duc de Bourgogne n'ait eu le temps de ras- 
sembler ses partisans. Son activité , son énergie , dé- 
jouèrent tous les plans des ennemis du monarque. Phi- 
lippe, écoutant les conseils de son sage ministre, par- 
vint à rompre la ligue des feudataires coalisés contre lui. 
Le parti des mécontents fut ainsi neutralisé, et le conné- 
table put s'applaudir d'un triomphe qui était presque 
uniquement son ouvrage 2 . 

Gaucher de Châtillon continua de servir dignement 
6on prince et son pays, soit de son épée , soit de ses 
conseils, sous les règnes de Philippe-le-Long et de 
Charles iv , son fils. La France donnait alors pour la 
première fois ce spectacle , qui devait se renouveler sous 
les Valois , de trois frères se succédant tour-à-tour sur 

» Jean i er , flls de Louis \ et de Clémence de Hongrie , né le 15 
novembre 1316, figure dans quelques-unes de nos histoires au 
nombre des rois de France. 

* La princesse Jeanne , exclue de la couronne de France , hérita 
de celle de Navarre, qui ne pouvait être soumise à la loi salique. 
Elle épousa dans la suite Philippe, comte d'Evreux.et fut la 
mère de Charles-lc-Mauvais , dont le nom figure si tristement 
dans no3 annales. 
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le trône. Châtillon , qui avait reçu des mains de son père, 
Philippe-le-Bel , l'épée de connétable, remplit dignement 
son double rôle de défenseur du pays et de conseiller 
du prince sous les trois monarques ses lils. Il signa , au 
nom du roi Charles iv, les traités de paix faits avec 
l'Angleterre, en 1325 et 1326. L'âge n'avait point affai- 
bli son courage ni son dévouement. Presque octogénaire, 
il trouva dans son noble cœur assez de forces encore 
pour rendre d'utiles services à son pays , en soutenant 
les droits légitimes du prince qui vint inaugurer la 
branche des Valois (1328). À la mort de Charles iv, 
deux princes aspiraient à la couronne : d'une part , 
Edouard ni , roi d'Angleterre , neveu de Charles-le- 
Bel , par sa mère Isabelle , sœur de ce monarque ; de 
l'autre , Philippe , comte de Valois , cousin germain de 
Charles du côté paternel. Bon nombre de vassaux sou- 
tenaient les prétentions du premier. Philippe avait be- 
soin d'amis. Il n'osait tourner ses regards vers Châtillon , 
que son père Charles de Valois avait abreuvé de dégoûts. 
Le connétable , n'écoutant que la justice , n'attendit pas 
que Philippe implorât son secours. Il se mit à la tête 
du parti de la moyenne noblesse et du tiers-état, qui 
montrait une aversion invincible pour la domination an- 
glaise , et combattant une seconde fois pour le triomphe 
de la loi salique , il sut comprimer la ligue des feuda- 
taires. Philippe de Valois ne fit sacrer à Reims en grand 
appareil, protégé par cette fidèle épée de Châtillon , qui, 
par un privilège unique , a joui de l'insigne honneur de 
défendre la patrie sous cinq de nos monarques. 

Une révolte des Flamands contre leur comte , Louis 
de Nevers . fournit à Philippe de Valois , parent et allié 
de ce prince , l'occasion d'entrer en campagne et de si- 
gnaler les débuts de son règne par quelque victoire. Châ- 
tillon , quoique âgé alors de 80 ans , prit le commande- 
ment supérieur de l'armée sous le roi. Il se mit eu mar- 
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che avec le prince et rencontra les rebelles Flamands re- 
tranchés sur une colline , derrière les murailles de 
Cassel. Lorsque les ennemis virent paraître l'armée de 
Philippe, ils l'accueillirent par mille vociférations. » 

Le vaillant connétable , en présence de cette arrogante 
armée de rebelles , sentit revivre , dans son corps octogé- 
naire , cette bouillante ardeur qui l'animait dans les plai- 
nes de l'Italie , sur les plages de l'Afrique , aux champs 
de Furnes et de Courtrai. Sans se reposer sur un autre 
des soins que lui imposaient les fonctions de général en 
chef, il disposa tout lui-même pour la bataille. Elle fut 
livrée le 23 août 1328. Le vénérable Gaucher de Châ- 
tillon y combattit en héros à la tête de trente fils , petits- 
fils , neveux ou gendres , qui formaient autour de lui une 
sorte de phalange. Une victoire éclatante couronna la 
bravoure de l'armée française. Philippe de Valois se si- 
gnala dans le combat par son sang-froid et son intrépi- 
dité. Mais Châtillon , de l'aveu de tous les historiens , 
eut les honneurs de cette brillante journée de Mont- 
Cassel , qui figure parmi les plus glorieuses de nos an- 
nales. Le roi , dans sa reconnaissance envers le Ciel , fit 
chanter le Te Deum sur le champ de bataille et dans les 
églises de la capitale. C'est de cette époque , dit-on , que 
date en France le pieux usage de chanter le Te Deum 
pour célébrer chacun de nos triomphes. 

Ce grand homme, comblé de jours et de travaux, 
mourut vers le commencement de l'année suivante (1329)* 
il avait vu régner sept rois, « Aussi habile capitaine que 
profond politique , dit un sage historien , Gaucher ne de- 
meura étranger à aucune espèce de soins. On le vit re- 
vêtu des plus hautes dignités, riche, puissant, possé- 
dant un territoire considérable ; on le vit, disons-nous, 
en 1318 , s'occuper de la police des halles de Paris , et 
présider à la construction de nouveaux marchés ; office 
que bien des gens regarderaient comme indigne d'eux. 
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A ce seul trait, on peut apprécier jusqu'où allait son dé- 
vouement. 

Au reste , cette généreuse ambition était commune 
aux hommes supérieurs de celte époque. Toute la 
vie de Gaucher fut utile à ses concitoyens. Le peuple, 
mêla ses larmes à celles du monarque : ces regrets 
unanimes présagèrent les maux qui allaient fondre sur 
la patrie , dont le connétable semblait être depuis qua- 
rante ans Tango tutélaire. La juste admiration qu'ins- 
piraient ses talents et ses vertus s'est perpétuée jusqu'à 
nous ; et tandis que les personnages les plus célèbres de 
cet âge sont à moitié cachés dans l'ombre du temps , 
cet illustre guerrier nous apparaît encore comme le 
géant de la vieille France , comme un de ces hommes 
rares que le Ciel jette de loin pour jalonner les siècles 
et unir les générations \ » 

, Alex. Mazaâ. 
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1314. - 1361. 



« Le village de la Suze , distant de quatre lieues de 
la capitale du Maine, dit l'historien Duchesne , fut le 
berceau d'un des plus excellents hommes de son siècle 
en la personne de Pierre de La Forest , qui sortit de pa- 
rents d'une condition très-médiocre , mais d'une probité 
connue \ » II naquit en iZU. Son père , Pierre de La 
Forest, et sa mère , Marguerite, native de la Chapelle- 
Saint-Aubin , autre village près du Mans y étaient d'hon- 
nêtes gens occupés des travaux de la campagne. Margue- 
rite avait un frère, Geoffroi de la Chapelle, officiai de 
Gui de Laval , évêque du Mans , et que son mérite éleva 
plus tard lui-même au siège épiscopal de cette ville. 
Ces bons cultivateurs , ne pouvant laisser de grands biens 
à leur fils, voulurent lui laisser un héritage plus pré- 
cieux : aidés par l'official , son oncle , ils s'appliquèrent 
à lui donner une bonne éducation, L'enfant répondit à 
leurs soins au-delà de leurs vœux et de leurs espérances. 
Doué d'une grande vivacité d'esprit et d'un ardent désir 
d'apprendre, iJ lit de tels progrès dans ses études , qu'à 
l'âge de douze ans il avait terminé ses humanités et sa 
philosophie. S'adonnant alors à la jurisprudence, il cul- 
tiva cette science avec tant de succès , qu'après avoir 
obtenu ses licences, il fut fait professeur et enseigna le 
droit dans les écoles alors fameuses d'Orléans et d'Angers. 
On accourait de tous côtés, même des pays étrangers , 
pour le consulter ou pour assister à ses leçons. La facilité 
avec laquelle Pierre de La Forest savait résoudre les 

» Fr. Duchesne , Histoire des cardinaux français. 
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questions les plus difficiles, lui attirait une admiration 
générale. Sa réputation , de plus en plus croissante , aug- 
mentait chaque jour le concours de ses auditeurs. 

Le jeune docteur, s'étant rendu à Paris, prit le moyen 
le plus sûr de se faire connaître , en s'attachant au bar- 
reau , et exerçant la plaidoirie près de la première cour 
de magistrature de France. Les brillants succès qu'il ob- 
tint dans cette carrière portèrent son nom jusqu'aux 
oreilles de Philippe de Valois. Ce monarque , jaloux d'ho- 
norer le mérite d'un tel homme, le choisit pour son avo- 
cat-général au parlement de Paris. Dans ce premier degré 
d'élévation , Pierre ne démentit point la bonne opinion 
qu'on avait conçue de lui. Zélé pour le bien de l'Etat, il 
ne connut jamais l'art de faire sa cour par la flatterie ; et 
s'il parvint successivement à différents degrés d'honneur, 
il les dut tous à sa vertu et non à ses intrigues. Il rem- 
plit sa charge d'avocat-général avec intégrité, et mérita, 
par sa conduite , la confiance du roi qui se guidait sou- 
vent d'après ses avis judicieux. Cependant , né sans am- 
bition et ne pensant nullement à augmenter sa fortune , 
il bornait tous ses soins à s'acquitter dignement de ses 
devoirs, <t Mais la France , dit un de ses biographes , 
qui était alors agitée de grands troubles, avait trop d'in- 
térêt d'employer ses bons sujets à sa conservation, pour 
laisser plus longtemps La Forest dans ce métier de judi- 
cature '. » Le roi de France ayant investi Jean , son fils 
aîné , des duchés de Normandie et d'Aquitaine , ce jeune 
prince admit Pierre dans son conseil , lui confia les sceaux 
de ses duchés, et le nomma son chancelier (1348). 

Les honneurs, les dignités de tout genre venaient s'ac- 
cumuler comme à l'envi sur la tête de ce personnage , 
qui , parti d'une humble condition, devait par son seul 
mérite s'élever jusqu'au faîte des grandeurs. Entré dans 
tes ordres sacrés , il n'avait pas tardé à devenir l'un des 

1 D'AuvIgny. 
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princes de l'Eglise. Le pape Clément vi, sur la rccom-? 
mandat ion de Jean, duc de Normandie, lui donna l'évê- 
ché de Tournai (1549). Mais Pierre de La Forest , retenu 
à la cour par son emploi , ne vint point exercer les fonc- 
tions épiscopales dans cette ville. Philippe de Valois, qui 
voulait toujours l'avoir dans son conseil , le Ht nommer 
à l'évêché de Paris , et F éleva à la dignité de chancelier 
de France. Le monarque se préparait, suivant les con- 
seils du pieux prélat , à remédier aux maux du royaume, 
lorsque la mort l'enleva 11 nomma , avant de mourir, La 
Forest pour son exécuteur testamentaire (1350). 

Ces talents de Pierre de La Forest et les hauts emplois 
dont il était revêtu, lui tirent prendre, sous le règne sui- 
vant , une grande part dans les affaires politiques. Les 
temps étaient orageux , difliciles. On était arrivé à ce 
règne infortuné du roi Jean , qui figure dans notre his- 
toire comme une ère de troubles et de malheurs (1350- 
1364). Pierre de La Forest , chez qui la noblesse de ca- 
ractère et les vertus égalaient le talent , servit son prince 
et son pays de tout son pouvoir. Mais les efforts du ver- 
tueux chancelier demeurèrent plus souvent impuissants 
pour arrêter le cours des calamités de cette triste épo- 
que. Quoique attaché à la cour par son rang de princi- 
pal ministre , il ne diminuait rien de ses soins pour son 
troupeau , ni de son zèle pour l'Eglise pastorale en gé- 
néral. Il s'appliqua surtout à réformer divers abus qui . 
s'étaient introduits dans la discipline ecclésiastique. Il 
prit part en même temps aux sages règlements , aux or- 
donnances de police, aux fondations pieuses qui signa- 
lèrent les commencements du règne du roi Jean. Secon- 
dant dignement son maître , La Forest donna sa maison 
pour y établir un collège qui porta le nom de Tournai. 
D'autres prélats, à son exemple, montrèrent le même 
zèle pour l'utilité publique, en fondant d'autres collè- 
ges où les pauvres étudiants trouvaient tout à la fois une 
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subsistance commode et des secours pour leurs études. 
La trêve entre Edouard et le roi Jean ayant expiré 
{août 1351), Pierre de La Forest , l'un des plénipoten- 
tiaires chargés d'aller négocier la paix , mit tous ses soins 
à remplir dignement cette mission importante. Des con- 
férences se tinrent entre Calais et Guines. Mais on ne put 
convenir que d'une trêve , laquelle même fut bientôt 
rompue. La Forest la signa en prenant les titres de chan- 
celier de France et d'évêque de Paris. Trois ans plus 
tard , en 1354 , nous voyons le même personnage , alors 
archevêque de Rouen , se rendre à Avignon , où on de- 
vait conférer en présence du pape Innocent yi , sur les 
moyens de rétablir la paix entre la France et l'Angle- 
terre. Mais les prétentions excessives d'Edouard en ren- 
dirent la conclusion impossible. La reprise des hostilités 
par le roi d'Angleterre et son (ils , le prince de Galles , 
obligea le roi Jean de convoquer les états-généraux(1355). 
Pierre de La Forest , en sa qualité de chancelier, en fit 
J'ouverture en la grande salle du parlement de Paris > et 
demanda, au nom de son prince, des subsides et des 
hommes. Les députés de la langue d'oyl et de la langue 
d'oc accordèrent l'un et l'autre secours. Mais, en faisant 
ces sacrifices à la sûreté du pays , menacée par des ar- 
mées étrangères , les états ne se montrèrent point animés 
^ d'intentions favorables à l'autorité royale. Des conditions 
furent souscrites par le monarque , et des commissaires 
nommés par les trois ordres pour en surveiller l'exécu- 
tion. Ainsi s'établissait la puissance des états-généraux , 
dit ici un historien , et la France voyait s'opérer de graves 
changements dans son organisation politique. La féodalité 
était frappée au cœur; la monarchie représentative des 
temps modernes commençait a poindre ! . 

L'année suivante , tristement célèbre par la bataille de 
Poitiers et la captivité du roi Jean, fut une des plus dé- 

i Gabourd, Histoire de France. 
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sastreuse de nos annales (1356). Le dauphin Charles , en 
qualité de Jieutenant-général du royaume , s'empressa de 
convoquer une nouvelle assemblée des états, pour tra- 
vailler à la délivrance du roi son père. Les députés de 
la langue d'oyl se réunirent à Paris ; ceux de la langue 
d'oc à Toulouse \ La première de ces deux assemblées 
se composait de huit cents membres , dont la moitié élue 
par les communes. Pierre de La Forest en fit encore 
] l'ouverture; son dévouement envers son prince lui fai- 
sait désirer vivement qu'on s'y occupât des moyens de 
procurer son prompt retour en France. Mais son attente 
fut cruellement trompée. Sous l'empire de l'influence 
exercée par deux députés , Robert Le Cocq , évôque de 
Laon , et Etienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, 
l'assemblée vit diriger ses opérations dans un sens hos- 
tile à la royauté et favorable aux intérêts démocratiques. 
Elle demanda d'abord la mise en liberté de Charles-le* 
Mauvais , roi de Navarre ; puis elle exigea la destitution 
et la mise en jugement de vingt-deux persounages , mi- 
nistres , conseillers du roi Jean , ou ses plus fidèles ser- 
viteurs. Pierre de La Forest figurait à la tète de cette 
Jiste de proscription avec le premier président de Buci et 
d'autres magistrats que leur vertu rendait suspects à 
ceux qui voulaient profiter des malheurs publics. Enfin , 
l'assemblée demandait la création d'un conseil composé , 
de quatre prélats , de douze nobles et de douze bourgeois 
élus par les états-généraux , et dont Je roi serait obligé 
de prendre l'avis et d'écouter les remontrances. A ces 
conditions seules elle promettait d'accorder les subsides 
désirés. 

Le dauphin , effrayé de ces dispositions, voyait un égal 
danger à céder ou à résister ouvertement à l'orage. Ayant 

1 Langue d'Oyl (langue du Nord ) , où Ton disait oyl pour oui. 
— Langue d'Oc ( langue du midi ) , où l'on disait oc pour la même 
affirmation. 
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ajourné sa réponse , il congédia les états et se rendit à 
Metz, comme pour aller consulter l'empereur Charles iv, 
son oncle, sur la situation des affaires de France. Le 
prince , dans ce voyage , se fit accompagner de son fidèle 
serviteur Pierre de La Forest. C'est alors que, réduit à 
la triste nécessité d'altérer les monnaies pour se procu- 
rer les fonds nécessaires , le dauphin fit publier une or- 
donnance à ce sujet. Elle excita un mécontentement gé- 
néral. Ici commence cette longue révolte des Parisiens , 
qui ne devait finir qu'après avoir causé bien des malheurs. 
Mais ce n'est poiut le lieu de rappeler ces déplorables 
scènes de troubles et de désordres. Pour apaiser cette 
tempête, Charles fut obligé, Tannée suivante (1557), 
de convoquer de nouveau les états, et d'en passer par 
toutes les conditions qu'il leur plut d'imposer. Il sous- 
crivit donc au renvoi de ses ministres , et se soumit 
à prendre conseil de trente-six députés élus dans le 
sein des états , qui se constituèrent comme en periha- 
nence, en s'arrogeant le droit de s'assembler quand bon 
leur semblerait. 

Pierre de La Forest, qui avait vu sa haute fortune sans 
ambition, en soutint la chute sans regret. S'éloignant 
volontairement de la cour, il se retira à Bordeaux et vint 
reporter les -sceaux à l'infortuné roi Jean , demeuré 
prisonnier dans cette ville. Tandis qu'on négociait sa 
liberté, son fidèle ministre employait lui-même tous les 
moyens pour obtenir la fin d'une captivité si funeste au 
royaume. Plus tard , envoyé en Angleterre par Inno- 
cent vi , qui brûlait du désir de voir la paix revivre dans 
l'Europe, il y demeura près d'un an en travaillant de 
tous ses efforts pour la délivrance du roi, son maître, 
tandis que la France était livrée à la fureur des factions. 
Ce vertueux homme d'Etat , ne pouvant plus aider son 
prince à porter le poids d'une couronne, voulait l'aider 
encore à briser ses fers, afin de rendre à son pays le 
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monarque qu'il avait servi , aux jours de sa fortune , avec 
la même fidélité qu'il lui gardait dans son malheur. 

Cependant le dauphin , ayant réussi par sa sagesse à 
calmer quelque peu les esprits, s'était empressé de réin- 
tégrer dans leurs honneurs et dignités les personnages 
qu'il s'était vu contraint de destituer. Pierre de La 
Forest fut l'un des premiers rétabli dans sa charge de 
chancelier de France. Mais ce vertueux personnage , 
persistant dans son abdication, s'était retiré'à la cour 
d'Avignon auprès d'Innocent vi , qui , connaissant son 
mérite , lui avait donné sa confiance , et qui , après l'avoir 
nommé cardinal ,4'envoya comme légat en Sicile. La 
Forest passa quelque temps dans cette île , toujours oc- 
cupé des maux de sa patrie et des moyens d'y remédier. 
C'est vers ce temps que, député à Londres par le pape 
avec le cardinal de Périgueux , pour travailler à la déli- 
vrance du roi Jean , il coopéra au traité de Brétigny. 
La Forest revint à Paris avec le monarque, dont il avait 
toujours conservé la confiance. Rentré au ministère, il 
commençait à diriger les affaires comme auparavant , 
lorsque quelques discussions étant survenues sur l'exé- 
cution du traité , le roi Jean qui ne put les aplanir re- 
tourna à Londres reprendre ses fers. Pierre de La Fo- 
rest , prévoyant que les troubles allaient renaître dans le 
royaume , et qu'il ne pouvait plus rien pour le bien de 
l'Etat, se retira de nouveau à Avignon. La peste régnait 
dans cette ville, et il se retira à Villeneuve, sur l'autre 
rive du Rhône. Mais il fut atteint de la contagion et 
mourut dans de grands sentiments de piété à l'âge de 
86 ans (27 juin 4361). Le pape Innocent vi , qui l'esti- 
mait grandement , Gt célébrer avec pompe ses obsèques, 
dignes de son rang et de son mérite. Son cœur fut con- 
servé à Villeneuve , et son corps fut transporté au Mans , 
pour y être inhumé dans la cathédrale , à côté de i'évêque 
Geoffroy, son oncle, auquel il avait fait élever un monu- 
ment. 



Digitized by Google 



PIERRE DE LA FOR EST. 93 

Le nom de Pierre de La Forest ne brille point dans 
nos annales à l'égal d'autres noms plus célèbres , dont le 
souvenir se rattache à de plus mémorables événements , à 
des règnes plus glorieux. Mais si l'éclat de sa renommée 
est moins vif, moins éblouissant , il n'en est que plus 
pur, plus dégagé de toutes ces taches qui ont terni la 
gloire de tant d'autres miuistres ou hommes d'Etat plus 
illustres, a Le cardinal de La Forest , dit d'Âubigny, fut 
un homme de bien , un esprit judicieux et éclairé. Poli- 
tique habile , zélé pour le service du roi et pour le bien 
de Ja nation , il exerça avec succès un ministère difficile 
dans des temps orageux , environné d'ennemis qui ne 
l'étaient de sa personne que parce qu'ils l'étaient de 
l'Etat. On peut le mettre au nombre des plus grands 
hommes qui aient mis la main au timon des affaires de 
ce royaume ! . » 

» D'Auvlgny, Vie des hommes illustres de la France. 
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1660. - 1510. 



Georges d'Amboise, de l'illustre maison d'Amboise, 
ainsi appelée parce qu'elle possédait la seigneurie d'Am- 
boise depuis l'an 4256, naquit au Château de Chaumont- 
sur-Loire, Tan 1460. Il était le dernier ou selon quel- 
ques-uns le pénultième des neuf garçons de Pierre d'Am- 
boise, premier gentilhomme de la chambre de Louis xi. 
Destiné de bonne heure à l'état ecclésiastique , il fut 
nommé dans sa jeunesse évêque de Montpellier, et peu 
de temps après l'un des aumôniers du roi. La sagesse et 
la modestie du jeune prélat le rendirent agréable à 
Louis xi , auprès duquel il se conduisit avec tant de 
prudence, qu'il n'eut point à souffrir du caractère soup- 
çonneux de ce prince. Et cependant d'Amboise était dès 
lors très-lié avec le jeune d'Orléans, personnage assez mal 
vu à la cour pour que ce fût un crime d'être son ami. 

Louis xi étant mort ( 1283) , le soin de gouverner le 
royaume se trouva confié à Anne de Beaujeu, sa tille 
ainée : le duc d'Orléans, humilié d'un choix qui l'ex- 
cluait des affaires , forma alors un parti , prit les armes , 
et ayant été vaincu , il fut mis en captivité. D'Amboise , 
qui s'était déclaré pour lui , partagea son sort, et demeura 
près de deux ans prisonnier. Devenu libre par la média- 
tion de la cour de Rome, le prélat mit tout en usage 
pour la délivrance du prince dont il avait été l'ami et le 
confident. Après bien des efforts, il réussit enlin, lors- 
que , de concert avec le duc d'Orléans , il eut négocié 
habilement le mariage du jeune roi Charles vin avec 
Anne, la riche héritière du duché de Bretagne. Le prince 
qui fut depuis Louis xu , tiré alors de sa prison , acquit 
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bientôt un grand crédit à la cour. D'Amboise suivit sa 
nouvelle fortune ; il fut nommé , peu de temps après , à 
l'archevêché de Narbonne, et transféré, en 1493 , à celui 
de Rouen, plus voisin de Paris. D'Amboise donna dès 
lors un grand exemple de modération , en se conten- 
tant toujours d'un seul bénéfice. Devenu archevêque de 
Rouen , il employait la plus grande partie de ses revenus 
au soulagement des pauvres et à l'entretien des églises. 

Le duc d'Orléans était alors gouverneur-général de la 
Normandie. 11 confia à d'Amboise toute l'autorité sur 
cette province , livrée à un grand désordre. La noblesse 
opprimait le peuple; les juges, corrompus ou intimidés, 
n'osaient rendre la justice ; les soldats , licenciés depuis 
la dernière guerre , infestaient les routes , pillant et 
assassinant les voyageurs. En moins d'un an , d'Amboise 
rétablit le bon ordre et la tranquillité publique. Les 
heureuses réformes qu'on fit en Normandie furent comme 
les prémices de son sage ministère, et annoncèrent 
celles qu'il devait bientôt opérer pour le bonheur du 
royaume. 

Charles vin étant mort en 1498, le duc d'Orléans 
monta sur le trône sous le nom de Louis m. Ce prince 
s'empressa d'admettre dans son conseil celui dont il avait 
su apprécier les talents et les vertus. Le bienfaisant 
pouvoir que d'Amboise exerçait sur la Normandie s'éten- 
dît alors sur la France entière. Son crédit sur l'esprit du 
roi fut d'abord partagé par le maréchal de Gié. Biais 
lorsque ce noble seigneur de la maison de Rohan , ayant 
encouru la disgrâce de la reine Anne de Bretagne , fut 
exilé de la cour ( 1504), d'Amboise devint premier mi- 
nistre , et conserva ce titre avec l'amitié du monarque 
jusqu'à sa mort. Par le privilège d'une faveur dont on 
trouverait difficilement un second exemple dans l'his- 
toire , on vit donc un homme d'Etat demeurer durant 
vingt-sept aus l'ami, l'intime conseiller d'un de nos 
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rois. Quand ce roi, décoré du surnom de Père du peuple, 
est Compté par la postérité au nombre des meilleurs 
qui aient gouverné la France , n'est-il pas juste d'associer 
à la gloire de son règne celui qui en fut le plus digne 
soutien , et de le regarder aussi comme l'un des meil- 
leurs ministres qui aient dirigé les affaires du royaume ? 

Le caractère du prince et celui de son ministre étaient 
d'ailleurs tellement sympathiques, il y avait tant de rap- 
ports entre ces deux hommes , qu'on ne saurait dire 
lequel des deux avait sur l'autre le plus d'influence. 
C'était un même amour du bien , un même désir de 
rendre Jes Français heureux : également économes , 
jaloux de la gloire, mais subordonnant toujours l'ambi- 
tion à l'honneur ou à l'espérance d'obtenir un plus grand 
bien, ces deux personnages cheminèrent durant vingt- 
sept ans, mus par la même volonté, dans ces droits 
sentiers de la justice et de la bienfaisance , dont ne de- 
vraient point s'écarter les souverains et les confidents de 
leurs pensées. Heureux les peuples qui vivent sous de 
tels ministres, sous de tels rois ! 

L'un des premiers actes du ministère de d'Àmboise 
fut de faire remise au peuple de la taxe extraordinaire , 
que percevaient les rois de France à leur avènement à la 
couronne. Louis xii , inaugurant son règne par un plein 
pardon accordé à tous ses ennemis , diminuant les im- 
pôts d'un tiers , et réformant les abus introduits dans le 
royaume , fut merveilleusement secoudé par son digne 
ministre. La France , sous un roi humain et populaire , 
et sous un bienfaisant ministre , aurait pu jouir d'un 
utile repos ; mais la manie des conquêtes troublait 
Louis xii comme Charles vin , et devait encore précipiter 
nos guerriers aventureux sur l'Italie , sans autre résultat 
que d'onéreux sacrilices. La rapide conquété du duché 
de Milan, sur le tyran Ludovic Sforce, et celle du 
royaume de Naples, conquêtes plus brillantes que dura- 
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bles ; la bataille d'Agnadel gagnée contre les Vénitiens; 
la victoire de Ravenne , témoin des exploits et de la 
mort glorieuse du jeune Gaston de Fois , duc de Ne- 
mours, peuvent fournir a l'historien de nos annales quel- 
ques glorieuses pages : mais ces souvenirs de guerre . de 
triomphes éphémères, si voisins des tristes journées de 
Seminnra , de Cérignoles , de Guinegate, ne sont point 
ceux qui ont le plus illustré le règne de Louis xu. Une 
gloire pacifique était réservée à ce bon prince : c'est 
celle-là surtout que son digne ministre a concouru puis* 
samment à lui Taire arquérir. 

Le cardinal d' A m boise , en effet , ne démentit point 
un seul instant la haute réputation d'honneur, de bonté, 
de justice et de bienfaisance , qu'il avait acquise aux dé- 
buts de sa carrière. Quelques historiens lui ont reproché 
d'avoir agi légèrement en conseillant à Louis xu la con- 
quête du Milanais. Mais la conquête de l'Italie était alors 
la prétention générale des puissances de l'Europe. Etait- 
il au pouvoir du cardinal de retenir le monarque , ré- 
clamant à juste titre le duché de Milan l , et d'arrêter la 
fougue de la noblesse française , qui brûlait de voler en 
Italie , comme vers le seul théâtre digne de ses exploits ? 
D'Àmboise , peu consulté sans doute sur les opérations 
militaires, par un prince entouré d'illustres guerriers, 
n'eut donc pas la plus grande part dans cette expédition 
chevaleresque , comme dans les autres qui signalèrent 
le règne de Louis xu. Mais durant tant de campagnes , 
dont le commencement fut toujours brillant et la fin 
désastreuse, il gouvernait sagement les affaires du 
royaume , dont l'administration était abandonnée entre 
ses mains. Chose bien digne de remarque ! malgré tant 
de guerres , la France ne cessa point de jouir du plus 
grand repos , et les impôts , diminués à l'avènement de 

» Il y avait dos droits par Valentfne VUcontt, son aïeule pa- 
ternelle, hériUèie de ses frères, morts sans enfant?. 

9 
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Louis xii ne furent jamais augmentés pendant son règne. 
Un tel résultat peut être regardé comme la principale 
gloire du minislre de ce prince. 

Louis xii , dont le nom seul rappelle toutes les vertus 
qui font les bons rois , ne doit point être séparé , dans 
les souvenirs et la reconnaissance du peuple, du sage 
conseiller qui seconda puissamment ses vues paternelles. 
Le cardinal d'Amboise nous apparaît dans l'histoire, non- 
seulement comme l'ami particulier de son roi, mais en- 
core comme le principal instrument des travaux auxquels 
Louis ne cessa de se dévouer pour le bonheur de la 
France. Animé donc par le désir du bien qu'il savait être 
dans le cœur de son maître , d'Amboise fit de grandes 
réformes dans la législation , en vue d'abréger les pro- 
cès , et de prévenir la corruption des juges; il mit de 
l'ordre dans les finances , et fut conseiller de tant de 
sages règlements t émanés de l'excellent prince dont les 
populations , à son passage , bénissaient le nom et bai- 
saient les mains avec grande dévotion comme de saintes 
reliques , en s'écriant : « C'est lui qui fait régner la jus- 
tice parmi nous , féconde nos moissons , qui nous a pré- 
servés des pilleries des gens d'armes , et qui , le pre- 
mier , nous a fait goûter les douceurs de la paix et de 
la concorde. » 

« Le cardinal d'Amboise , a dit un écrivain , sans 
avoir au degré suprême toutes les vertus qui ont signalé 
les évéques des premiers âges de l'Eglise, en eut toujours 
qui , dans tous les temps , feront la gloire de l'épis- 
copat ; il réunit , d'ailleurs , toutes les qualités sociales 
et politiques qui font les ministres et les grands citoyens: 
magnifique et modeste , libéral et économe , habile et 
vrai , aussi grand homme de bien que grand homme 
d'Etat , le conseil et l'ami de son roi , tout dévoué au 
monarque et tres-zélé pour la patrie , ayant encore à 
concilier les devoirs de légat du saint-siège avec les 
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privilèges et les libertés de sa nation , les fonctions pa- 
ternelles de l'épiscopat avec le nerf du gouvernement , 
et le caractère même de réformateur des ordres reli- 
gieux avec le tumulte des affaires et la dissipation de 
la cour , partout il fit le bien , réforma les abus , et 
captiva les cœurs avec l'estime publique. » 

D'Amboise avait été nommé en effet légat du pape en 
France. On doit admirer comment le même homme a pu 
réunir les fonctions de premier ministre et de légat, et 
les concilier dignement . sans que la France et la cour 
de Rome aient jamais eu aucun reproche à lui adresser. 
Pendant qu'en sa qualité de ministre , il veillait avec soin 
à la bonne administration du royaume , comme légat , il 
s'occupait de régler les intérêts de la religion : il opé- 
rait de sages , d'utiles réformes au sein de plusieurs 
ordres religieux, tels que les Dominicains, les Cordeliers , 
les moines de Saint-Germain-des-Prés. Par ses soins et 
sa vigilance on vit revivre en peu de temps parmi cei 
diflérenls ordres l'esprit de discipline , de piété et d'é- 
dilication. La conduite du cardinal d'Âmboise, dan9 
cette affaire délicate , fut pleine de douceur et de sa- 
gesse ; elle lui attira cependant des ennemis ; mais ce 
fut en vain qu'ils essayèrent de flétrir sa réputation. 

D'Amboise Ht paraître sa modération et son équité 
jusque dans la guerre contre les hérétiques albigeois. 
Les restes malheureux de cette secte, échappés aux com- 
bats et aux supplices , vivaient dans les montagnes et les 
rochers des Alpes , au milieu des ours et des autres 
animaux féroces , craignant moins leur fureur que celle 
des hommes. Dénoncés au cardinal , ces infortunés se 
virent à l'abri de tout mauvais traitement. Leur faiblesse 
et leur ignorance leur servirent d'appui auprès d'un 
ministre aussi humain. Loin de vouloir les perdre, il ne 
songea qu'à les sauver : il leur envoya l'évêque de Siste- 
ron qui les lit assembler et les interrogea. Ils écoutèrent 



Digitized by Google 



400 GEORGES d'àMBOISH. 

avidement les instructions du pieux prélat : bientôt ils 
l'aimèrent, et le regardèrent comme leur père. Lors- 
qu'on leur demanda publiquement ce qu'ils croyaient , 
ils répondirent tous d'une voix unanime : a Nous croyons 
tout ce que l'évêque de Sisteron nous a enseigné. » Tant 
de docilité toucha le cardinal : il ordonna qu'à l'avenir 
on les laissât jouir paisiblement des vallées qu'ils occu- 
paient, et que leurs bras laborieux étaient parvenus à 
rendre fécondes. 

A la nouvelle de la mort du pape Alexandre vi (4503), 
d'Amboise se rendit à Rome en diligence , dans l'espé- 
rance d'être élevé lui-même au souverain pontilicat. Les 
intérêts de la France , plus encore que les siens propres, 
le portaient à aspirer à la papauté. Louis xu surtout Je 
désirait ardemment . ne doutant point qu'il ne fût bien- 
tôt maître de l'Italie , si son ministre devenait chef de 
l'Eglise. Mais l'espoir de l'un et de l'autre fut trompé. 
François Piccolomini fut choisi , et prit le nom de Pie iik 
Sa mort , arrivée vingt-six jours après son exaltation , 
replongea le collège des cardinaux dans de nouveaux 
embarras. Les factions du duc de Valentinois, des Ursins, 
des Colonnes, divisées entr'clles d'intérêts , en vinrent 
aux mains plusieurs fois , et firent de Rome le théâtre 
sanglant d'une guerre intestine : d'Amboise fut sur le 
point d'être insulté. Ses amis lui conseillaient de se 
soustraire par la fuite à la fureur des partis ; mais il 
Toulut rester dans Rome , et faire valoir ses prétentions. 
Cependant ses desseins, quoique bien concertés, mais 
qui n'étaient pr.s assez dégagés de tout alliage humain , 
échouèrent pour la seconde fois. Il avait consenti à 
retirer les troupes françaises de Rome , pour ne pas 
paraître gêner les suffrages, et le cardinal Julien de la 
Rovère , qui lui doqna ce conseil , l'emporta lui-même, 
et fut élu sous le nom de Jules 11. Ce nouveau pontife v 
n'ignorant pas combien il lui importait de ménager la 
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France , s'efforça de gagner d'Amboise , en confirmant 
sa légation perpétuelle dans le royaume. I) y joignit 
celle d'Avignon et de Bretagne. 

Le cardinal revint en France , sur l'avis que ses enne- 
mis cabalaient contre lui à la cour. On attribuait en effet 
à sa négligence , à son incapacité , à son ambition , le 
malheureux succès de nos armes en Italie. Il trouva 
presque tous les esprits prévenus contre lui à son arrivée. 
Pour comble de disgrâce , on apprit que la peste s'était 
mise dans notre armée de Naples , et qu'elle venait d'être 
battue parcelle d'Espagne, lorsqu'elle se retirait à Gaëte. 
Vers la même époque, une maladie contagieuse se ré- 
pandit aussi en France , et la famine survint en même 
temps. D'Amboise , après avoir , par ses soins actifs et 
judicieux , pourvu aux besoins de l'Etat et détourné ces 
deux terribles fléaux , songea aux affaires du dehors. 
Dans le dessein de conserver au moins le Milanais, mena- 
cé par les Espagnols , il se transporta vers cette contrée , 
pour contenir les peuples dans l'obéissance , et pré- 
venir les entreprises de l'ennemi. Apprenant que l'em- 
pereur Maximilien , ayant résolu de rétablir le duc 
Sforce , allait mettre son projet à exécution , il vint 
trouver ce monarque et entra en négociation avec lui 
pour lui faire changer de dessein. Son habileté assura le 
succès de ses démarches. Il conclut avec l'empereur un 
traité avantageux , par suite duquel le Milanais était 
conservé à la France. D'Amboise revint triomphant à la 
Cour . où le maréchal de Gié , seigneur de Rohan , était 
à la tête d'un parti qui cherchait à lê supplanter. Le 
succès de sa négociation , qui valait une victoire , ferma 
la bouche à tous ses ennemis. 

• Louis xii , pour désarmer l'inimitié de l'empereur 
Maximilien et de Ferdioand-le-Catholique, roi d'Espagne, 
conclut un traité à Blois, par lequel il promettait la 
main de Claude, sa fille, à Charles, petit -Ois de 
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» 

Maximilien , à ce priuce depuis si terrible à la France 
sous le nom de Charles-Quint (1505). La dot de Claude 
allait se composer de la Bretagne , de la Bourgogne et 
du Milanais. D'Aniboise signa ce traité , mais ce ne fut 
peut-être qu'avec la conviction que les Etats du royaume 
s'opposeraient à son exécution. En effet, les conditions 
en étant trop onéreuses , les Etats , convoqués à Tours , 
le déclarèrent nul (14 mai 1506), et supplièrent le roi 
d'unir sa fille à François, comte d'Angoulôme, héritier 
présomptif du trône '. C'est dans cette assemblée, 
célèbre par son patriotisme , que les députés déférèrent 
au roi , d'un commun accord , le titre glorieux de Pire 
du peuple. Le cardinal d'Amboise, qui s'y tenait à la 
droite du roi, pouvait à bon droit revendiquer une part 
de ce touchant hommage. 

Le 10 décembre 1508, d'Amboise, muni des pleins- 
pouvoirs du roi, signa la célèbre ligue de Cambrai, 
par laquelle le pape Jules u , l'empereur Maximilien, 
Je roi de France et le roi d'Espagne , malgré leurs di- 
visions particulières , se coalisèrent contre la république 
de Venise. La brillante victoire d'Aignadel , où se 
trouva d'Amboise et où Louis xn déploya le courage 
d'un chevalier , vint ajouter bientôt un beau fait d'ar- 
mes dans nos annales (14 mai 1509). Le fruit de 
cette journée fut la prise de Crémone , de Padoue , de 
Trente et de presque toutes les possessions des Véni- 
tiens en terre ferme. 

Après avoir considéré d'Amboise comme ministre, 
comme légat du pape en France, nous devrions le 
montrer comme archevêque , ne perdant jamais de vue 
le bien de son diocèse , au milieu de ses grandes et 
continuelles occupations d'homme d'Etat. D'Amboise , 
en mourant, « témoigna, dit Etienne Pasquier , tous 

1 Ce mariage , conclu plus tard , consacra pour jamais l'union 
de la Bretagne et de la France. 
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les déplaisirs imaginables d'avoir employé tout le temps 
qu'il devait à l'instruction de ses brebis , au maniement 
des affaires d'un prince. Mais s'il ne put , selon son 
désir, donner tous ses soins au gouvernement particu- 
lier de son troupeau , il veillait sur lui avec des yeux 
tout paternels , se faisant rendre un compte exact de 
tout ce qui se passait dans son diocèse , l'enrichissait 
de pieux établissements , ornant les églises , et surtout 
sa cathédrale , des présents les plus magnifiques. Il 
lui donna, Tan 1500, cette fameuse cloche, la plus 
grosse de l'Europe , dont la voix éclatante publia , 
pour ainsi dire , durant près de trois siècles , sa ma- 
gnificence et sa libéralité *. Il décora en même temps 
sa ville archiépiscopale de fontaines , de places , de 
nombreux édifices , et obtenait de Louis xii de fixer 
dans son sein la cour souveraine dite de YEchiquier, 
jusqu'alors ambulatoire ». II aimait à venir se reposer 
de ses travaux dans sa belle maison de Gaillon , qu'il 
avait fait construire avec beaucoup de soin , et à s'y 
livrer à des actes de bienfaisance. On connaît ce trait 
de générosité chrétienne qu'il accomplit à l'égard d'un 
pauvre gentilhomme , voisin de sa maison de campagne. 
Ce seigneur , pressé par la nécessité de marier sa fille , 
voulait lui vendre sa terre d'Amboise ; ayant découvert 
Je motif impérieux qui forçait ainsi son voisin à se dé- 
faire, non sans regret, d'un ancien bien de famille, 

1 Elle avait trente pieds de circonférence, dix de diamètre, 
autant de hauteur, et pesait près de 60,000 livres. On dit que 
le fondeur, Jean le Machon, de Chartres, fut st satisfait d'avoir 
réussi dans son entreprise , que , 26 jours après, il mourut de 
jofe. 

La cloche Georges d'Amboise se féla en 1786, au passage do 
Louis xvi à Rouen. On la mit en pièces en 1793 , et elle fut con- 
vertie en canons. 

• Louis xii fixa cette cour à Rouen en 1/199; et en fit l'ouver- 
ture le 1" octobre de la même année. 
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aima mieux marier la demoiselle à se» dépens , que de 
profiter de cette occasion favorable d'agrandir et d'em- 
bellir son domaine. Il aima mieux , comme dit un écri- 
vain , acquérir l'amitié du maître du fonds que le fonds 
même. Quelqu'un en effet ayant demandé au cardinal 
le succès de cette affaire : a Au lieu d'une terre , répon- 
dit d'Amboise , j'ai acquis un ami. » 

La bonté et la clémence étaient des vertus chères à 
ce sage minisire. Ses ennemis , môme ceux de l'Etat , en 
firent plus d'une fois l'expérience. Par ses conseils , 
Louis xu remit aux Suisses lâches et rebelles la peine 
qu'ils avaient méritée , en prenant les armes contre lui. 
A sa prière , le roi se laissa également fléchir en faveur 
des Milanais, soulevés contre son autorité. On rapporte 
que quatre mille de leurs enfants vinrent au-devant du 
cardinal , en procession , vêtus de robes blanches , un 
crucifix à la main, et que cé touchant spectacle, arra- 
chant des larmes au ministre , sauva la ville de Milan 
d'une éclatante punition. D'Amboise obtint encore de 
Louis xu qu'il usât de clémence envers les Géuois ré- 
voltés. Mais on sait que la clémence était aussi l'une 
des vertus de ce bon prince. Quand son ministre lui 
conseillait d'en faire usage , aurait-il pu ne point trou* 
ver un écho fidèle de cette voix suppliante , au fond 
de son propre cœur ? 

Georges d'Amboise termina saintement sa carrière, 
le 25 mai 1510, dans le couvent des Gélestins de Lyon, 
à l'âge de cinquante ans. On dit qu'il répétait souvent au 
frère infirmier chargé de le servir dans sa maladie : 
a Frère Jean , oh ! que n'ai-je été toute ma vie frère 
Jean ! » Non sans doute qu'en repassant ses jours , 
sur le point d'en aller rendre compte , il en regrettait 
amèrement l'emploi; mais parce qu'à l'article de la 
mort les grandeurs, jugées plus sévèrement par les 
hommes modérés que par les ambitieux , ne laissent 



Digitized by 



1 

guère d'autres souvenirs que celui d'un compte plus re- 
doutable à reodre au souverain Juge. Le roi voulut l'en- 
tretenir seul à ce dernier moment : il ne pouvait se 
séparer de son vieil ami , et il reçut pour la dernière 
fois , en fondant en larmes , ses conseils et ses vœux. 
On fit à d'Amboise de magnifiques funérailles à Lyon 
et à Rouen. Ses entrailles furent iohumées dans la pre- 
mière de ces villes , au pied du grand autel de l'église 
des Cèles tins , et son cœur , porté à Rouen , vint re- 
poser dans la vieille cathédrale normande, où ce splen- 
dide tombeau en marbre, dnns la chapelle de la Vierge, 
est aujourd'hui encore le plus bel ornement de cette 
auguste basilique. 

« Mais le plus grand ornement de sa pompe funèbre , 
dit un biographe, fut la mémoire de ses vertus et la 
douleur sincère de tous les ordres du royaume. 11 fut 
en effet regretté de toute la France : modèle des vrais 
ministres, il ne fut ni avare ni dissipateur... éclairé 
et judicieux , il ne se laissait point prévenir par la flat- 
terie ; il s'étudiait surtout à faire de bons choix pour 
remplir les bénéfices t en ne donnant point sa confiance 
à des âmes viles. Il estimait et aimait les savants qui 
honorent la patrie ; il regardait les lettres et les arts 
comme utiles à l'Etat : les gens de bien furent heu- 
reux sous son ministère ; en un mot , il fut un très- 
grand ministre , non parce qu'il ne fit point de mal , 
mais parce qu'il fit beaucoup de bien '. » 

Les traits principaux du caractère de Georges d'Am- 
boise sont la sagesse des vues , la persévérance dans des 
desseins longtemps médités et une disposition naturelle 
de l'âme à secourir les faibles : grâce à ces qualités , 
il voyait s'accomplir sans effort les entreprises les plus 
difficiles. Laisser faire Georges , disait-on : ce mot , 
devenu populaire , indiquait assez quelle confiance on 

» D' Au vigoy. 
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avait dans sa personne ; et cependant , d'Âmboise n'eut 
ni le génie politique de Richelieu , ni l'adresse extrême 
de Mazarin , ni le génie créateur de merveilles comme 
Colbert , mais il fut sincère, modéré, bienveillant, 
économe. Il se rapproche davantage de Sully et plus 
encore de Suger. Enfin , rappelons de nouveau en ter- 
minant qu'il mérita , avec Louis xiî , le titre de Père 
du peuple : ce titre suffit seul à sa gloire ; l'histoire a 
depuis longtemps avec raison inscrit son nom parmi 
ceux dos bienfaiteurs de la France. 




i 
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U... - 1552. 

Claude, maréchal d'Annebaut, guerrier, ministre sous 
François 1 er et favori de ce prince, est du petit nom- 
bre de ces hommes d'Etat , qui ont laissé après eux 
l'exemple de la plus incorruptible vertu et du plus pur 
désintéressement. Quoique les noms de ces trop rares 
personnages brillent de moins d'éclat que d'autres dans 
notre histoire , nous aimons à leur donner la préférence. 
Qu'on ne s'étonne donc point de nous voir consacrer 
ici quelques pages à ce noble descendant des chevaliers 
croisés , qui ne forligna point de sa noble race , et rap- 
pela par ses vertus ces preux d'un autre âge , que la 
France ne se lasbe point encore d'admirer. 

Claude d'Ânnebaut , issu d'une ancienne famille de 
Normandie qui possédait , de temps immémorial , la 
seigneurie de ce nom , près de Pont-Audemer , comptait 
en effet parmi ses aïeux Jehan d'Annebaut , ainsi ins- 
crit sur le rôle des seigneurs qui, en 1097, avaient 
accompagné à la Terre-Sainte Robert Courle-Heuse , 
duc de Normandie. Entrt de bonne heure au service , 
Claude d'Annebaut commença à se distinguer dans la 
guerre de 1521. Il combattait, sous les ordres du duc 
d'Alençon , à la funeste journée de Pavie ( 24 février 
1525). Mais au lieu de suivre Je duc dans sa honteuse 
retraite , il fut avec Montejeau , le baron de Trans , 
La-Roche-du-Maine , du nombre de ces braves guer- 
riers qui se séparèrent d'avec lui , et vinrent , les uns 
périr aux pieds de leur roi en le défendant, les autres 
partager ses périls et sa captivité. Claude d'Annebaut 
figura au nombre de ces derniers. François 1 er , depuis 
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cette époque , le prit en affection , et plus il le connut, 
plus il s'attacha à lui. L'amitié et h confiance qu'il lui 
témoigna furent constantes comme la fidélité et la vertu 
de ce digne soutien de sa couronne. 

François l fr mit souvent à l'épreuve les talents et 
le dévouement de Claude d'Annebaut, que ses ex- 
ploits dans la guerre de 153S élevèrent bientôt au pre- 
mier rang parmi les capitaines et les chevaliers fran- 
çais ; par une alliance rare, ce guerrier joignit la 
sagesse dans le conseil à l'intrépidité dans l'action. Pen- 
dant les campagnes d'Italie , de Flandre , de Champa- 
gne, le roi l'employa partout utilement, et presque 
toujours avec le plus grand succès. D'Annebaut, que 
son mérite rendait digne des plus hautes charges , fut 
nommé successivement colonel-général de 'la cavalerie 
légère , gouverneur du Piémont , maréchal de France, 
plusieurs fois ambassadeur; il se distingua toujours 
par son courage , son habileté et sa prudence. Le mo- 
narque , Tan 1545, le choisit pour remplacer l'amiral 
de Brion- Chabot ; enfin , vers la même époque , il fut 
mis avec le cardinal de Tournon à la tête des affaires , 
après la disgrâce du connétable Anne de Montmorency. 
D'Annebaut, ministre de François 1 er , s'appliqua plus 
que jamais à donner à son prince et à son pays des 
preuves de son dévouement et de son zèle. Il porta dans 
le ministère une grande probité, un désintéressement 
rare et les talents d'un homme d'Etat. Il concourut au 
traité de paix de Crépy-en-Valois , et vint avec une 
suite nombreuse à Bruxelles , pour faire signer ce traité 
à l'empereur Charles-Quint. Charles , se trouvant ac- 
cablé par la goutte , pouvait à peine remuer la main : 
« Voilà , lui dit l'empereur , ce que m'a coûté la gloire, 
et voilà qui vous garantit mieux que toutes les signa- 
tures , l'exécution du traité. Comment pourrois-je manier 
uneépée, je ne peux pas même tenir une plume? » 
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Cette garantie était assez faible , remarque un historien, 
on n'a pas toujours la goutte , d'ailleurs les rois ont tant 
de bras '. 

En 1445, Henri vin, s'étant ligué avee l'empereur 
Charles-Quint et ayant emporté de vive force la ville de 
Boulogne-sur-mer , le roi de France conçut le hardi 
projet de faire une descente en Angleterre , et chargea 
d'Annebaut de l'exécution. L'amiral, dans un seul hiver, 
parvint à rassembler cent cinquante gros navires , soi- 
xante vaisseaux de moiodre grandeur et vingt-cinq ga- 
lères. Les Anglais , n'ayant à mettre en mer que soixante 
gros vaisseaux , n'en bravèrent pas moins les efforts de 
la marine française. D'Annebaut avait le plus grand dé* 
sir de se distinguer par une victoire navale; son attente 
ne fut point entièrement remplie. Une promenade devant 
Portsmoulh et quelques insignifiants succès furent les 
seuls résultats de cette expédition , qui n'en témoigna 
pas moins du zèle et de l'activité du ministre chargé de 
la préparer et de la conduire. 

L'année suivante , Claude d'Annebaut , grand amiral 
de France , négocia et conclut avec le grand amiral 
d'Angleterre la paix entre les deux monarques, Henri yiii 
et François i cr . Ces deux princes survécurent peu de 
temps au traité : ils moururent en 1547 , à deux mois 
d'intervalle a . Sur son lit de mort , le monarque fran- 
çais donna d'excellents avis à son (ils. L'histoire nous 
apprend qu'il lui conseilla de se servir du cardinal de 
Tournon , mais surtout de l'amiral d'Annebaut : a Je 
tous le recommande , dit le roi mourant à son succes- 
seur, comme le seul homme de la cour qui n'ait jamais 
eu en vue que le bien de l'Etat , et qui se soit appauvri 
dans le maniement des affaires publiques. Aussi , en con- 
sidération de sa probité et de ses services , je lui lègue 

» Gaillard , Histoire de François i n . 

» Henri vm le 29 janvier, et François r r le 31 mars. 
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une somme de 100,000 livres. » Cette somme considé- 
rable pour le temps était , dit De Thou , un présent 
inestimable , si Ton considère la main qui le fit et le mo- 
tif qui le fit faire. 

Henri n, monté sur le trône , oublia aussitôt la re- 
commandation du monarque son père... Le parti du con- 
nétable de Montmorency l'emporta de nouveau ; d'Anae- 
baut fut éloigné du ministère : mais en lui ôtant une 
charge dont il était si digne , on ne put lui ôter ni l'es- 
time générale , ni le crédit attaché à ses services et à 
sa vertu. Plus tard, Catherine de Médicis le rappela dans 
son conseil , où il se Ht encore remarquer par sa pro- 
' bité et son amour du bien public. Ce vertueux person- 
nage mourut à La Fère (2 novembre 1552), laissant 
une fille , Madeleine d'Annebaut , mariée à Gabriel , 
marquis souverain de Saluces , et un fils unique , Jean 
d'Annebaut , baron de la Hunauderie , qui fut tué à la 
bataille de Dreux , en 1562 

1 Jacques d'Annebaut, frère de Claude d'Annebaut, é^éque 
de Ltateux, cardinal sons le tftre de Sainte-Suzanne t était mort 
à Rouen en 1547, 
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1528. - 1584. 

» 

Paul de Foix, l'un des plus célèbres hommes d'Etat 
de son siècle , naquit du l'illustre famille de ce nom , 
Tan 1 328. Il était tils de Jean , comte de Carmain , et de 
Madeleine Caupène. On vit se déclarer en lui , dès ses 
premières années, un goût pour les occupations sérieu- 
ses et pour les belle-slettres , qui le disposa dignement à 
rétat ecclésiastique, auquel il fut de bonne heure des- 
tiné. A0rès avoir terminé ses humanités à Paris avec une 
grande distinction, il se rendit à Toulouse pour y étudier 
lajurisprudence.il acquit promptement une connaissance 
fort étendue des lois , se fit admirer dans les diverses 
thèses qu'il soutint, et après avoir pris des degrés il 
donna, suivant un usage assez commun de son temps, 
des leçons publiques sur le droit civil. Il le lit d'une 
manière si brillante , qu'elles lui attirèrent un concours 
immense d'auditeurs. Ceux même, dit Muret , qui avaient 
longtemps professé le droit avec réputation venaient tous 
les jours l'entendre pour s'instruire 1 . 

En quittant Toulouse , Paul de Foix vint à la cour, ou 
il se fit bientôt estimer de Henri h, qui lui donna une 
place de conseiller au parlement de Paris. Nourri 
d'études solides et ayant une parfaite connaissance du 
droit, de Foix, très-jeune encore , devint un des plus 
habiles magistrats. Mais les affaires du palais ne lui 
firent point perdre de vue les sciences qu'il chérissait 
toujours. II continua surtout de cultiver la philosophie , 

x Ant, Muret , auteur d'une oraison funèbre de Paul de Foix , 
en latin , traduite en français par Auger de Mauléon , et Imprimée 
en téte de.* Lettres de Paul de Fois. 
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s'attachantà celle d'Aristote dont il était grand partisan. 
Il se perfectionnait dans cette étude avec deux savants 
qu'il regardait moins comme des maîtres que comme des 
amis dont la conversation instruisait: J*un était Jacques 
Charpentier, devenu célèbre par ses leçons publiques 
dans l'Université de Paris et par son inimitié avec Pierre 
Ram us; l'autre , Augustin Niphus, calabrois , avait pro- ' 
fessé avec une grande réputation dans les plus fameuses 
universités d'Italie. 

Paul de Foix partageait ainsi son temps entre l'étude 
et les devoirs de sa charge , lorsqu'il se trouva impliqué 
dans une a flaire , restée célèbre dans nos annales , sous le 
nom de la Mercuriale du parlement de Paris ( 26 avril 
1559). Ce magistrat, dans une délibération sur le mode 
d'arrêts qu'il convenait de rendre contre les luthériens, 
ayant émis un avis mitigé, ses sentiments devinrent sus- 
pects au prince. Il fut arrêté avec quelques autres con- 
seillers , et six mois après intervint un arrêt rendu par 
une commission qui le condamnait à se rétracter et lut 
interdisait l'entrée de la cour par le temps et espace d'un 
an entier. Cet arrêt fut cassé quelque temps après, et la 
cour en rendit un autre ( 8 février 1560 ), qui ahsoult 
iceluy de Foix des cas à luy imposés. 

Dégoûté de sa charge de conseiller, de Foix s'en démit 
en 1 564 pour s'attacher uniquement à la cour et suivre la 
carrière diplomatique , sous la protection de Catherine 
de Médicis, qui , pendant la minorité de Charles ix , avait 
l'administration du royaume. 

L'auteur d'un savant mémoire sur Paul de Foix trace 
ainsi le portrait de cet homme illustre : 

« M» de Foix réunissait toutes les qualités qui peuvent 
attirer de l'amitié , de l'estime et de l'admiration. L'air 
de son visage inspirait de la vénération. Son port était 
majestueux et digne d'un prince. Son génie était élevé , 
et son âme pleine de candeur. Il avait un amour in- 
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croyable pour la vertu , un zèle ardent pour l'Etat et pour 
te bien public , et de la haine pour le vice et pour les 
séditieux. Sa parole était inviolable. Il remplissait avec 
empressement tous les devoirs de l'amitié. Son accueil 
était obligeant , et la gravité de sa conversation était 
tempérée par une douceur qui était fort éloignée de la 
servile adulation. C'est ce qui Je rendit moins agréable 
à notre cour, où d'ailleurs ses éminentes vertus lui 
avaient gagné tous les cœurs. M. de Foix sentit bien 
qu'il n'était point né pour être courtisan ; mais ne pou- 
vant se résoudre à ensevelir ses talents dans l'obscurité 
d'une vie privée , il se détermina à un exil honorable , 
et passa presque tout le reste de sa vie dans des am- 
bassades. 

« Au milieu des occupations nouvelles auxquelles 
M. de Foix s'était consacré, il sut si bien partager son 
temps, qu'il ne perdait pas un moment; et lorsqu'il 
avait fini ses affaires, auxquelles il s'appliquait avec une 
grande exactitude , il employait le reste du jour à des 
études sérieuses. Sa manière d'étudier était fort singu- 
lière. Il ne lisait point ; mais soit pour ménager la fai- 
blesse de sa vue , soit pour exercer sa mémoire , il avait 
auprès de lui un jeune homme qui , en présence de son 
docteur et de plusieurs autres personnes de sa maison , 
lisait des passages des jurisconsultes, d'Aristote ou de 
Cieéron , dont il avait toujours les ouvrages entre les 
mains. Il écoutait cette lecture avec une grande atten- 
tion , et lorsqu'elle était linie , il récitait ce qu'il venait 
d'entendre et l'expliquait à ceux qui étaient présents. 
Cette manière d'étudier avait tellement fortifié sa mé- 
moire , que lorsqu'il avait traité des affaires importantes 
avec des princes ou d'autres personnes , ce qu'il avait dit 
et ce qui lui avait été répondu se gravait si profondé- 
ment dans son esprit qu'il était en état de le faire écrire 
fidèlement 5 car, comme il ne lisait jamais , il n'écrivait 

10 
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point et dictait toujours , si ce n'était dans les affaires 
qui ne pouvaient être sûrement confiées à la fidélité d'un 
secrétaire » 

La première ambassade, dont Paul de Foi* ait été ho-* 
noré , est celle d'Ecosse, où il alla vers Marie Stuart f 
veuve de François u, qui venait de quitter la France, 
pour retourner dans son royaume (1561). Il y jeta les 
fondements d'une bonne administration , relativement 
aux affaires de l'Etat et de la religion. Si l'infortunée 
reine eut toujours suivi le plan de conduite qu'il lui avait 
tracé , peut-être aurait-elle prévenu tous ses malheurs. 
De Foix, revenu en France , fut envoyé vers la fin de la 
même année en Angleterre , ou il demeura quatre ans. 
C'était le temps où les prétendus réformés avaient pris 
les armes et demandaient du secours à la reine Elisa- 
beth , qui leur en accordait. De Foix s'en plaignit haute- 
ment à la cour d'Angleterre. Il protesta dans le conseil 
de cette princesse contre cette violation aux traités de 
paix qui existaient entre les deux couronnes. Il avertit le 
roi des pernicieux desseins de cette nouvelle Jézabei , 
comme les catholiques l'appelaient alors , lui indiqua les 
mesures qu'il devait prendre pour les prévenir. Par ses 
soins et ses conseils, le Hàvre-de-Grace fut retiré des 
mains des Anglais, et un traité de paix avantageux à la 
France , qui conserva Calais , fut conclu entre les deux 
royaumes (10 avril 1564). Pendant les quatre ans entiers 
qu'il resta en Angleterre, Paul de Foix, selon la remar- 
que d'un écrivain , fit célébrer tous les jours dans son 
hôtel le saint sacrifice de la Messe , quoique la reine en 
frémit de colère. Un grand nombre de catholiques an- 
glais et étrangers s'y rendaient avec empressement, mais 
en secret. De Foix les recevait avec plaisir, les conso- 
lait et leur accordait sa protection , qui ne leur était pas 

- > Mémoire sur Paul de Foix , par Secousse. 
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inutile, puisqu'il parvint à faire rendre à quelques-uns 
ce qui leur avait été enlevé J . 

Après avoir ainsi rendu à la religion et à l'Etat les 
services que permettaient les circonstances, Paul de Foix 
revint en France , où Charles ix le nomma conseiller 
d'Etat (1565). Ce monarque l'envoya bientôt comme am- 
bassadeur à Venise. Il rendit dans le cours de cette léga- 
tion un service très-important à Charles ix et à la France. 
Ce prince s'était engagé à solder les Reîtres venus au 
secours des Huguenots , et qui maintenant refusaient de 
sortir du royaume avant d'avoir reçu leur paiement. 
Or le roi , qui manquait d'argent pour renvoyer 
ces troupes , demeurait dans un grand embarras. C'est 
alors que de Foix obtint de Ja république de Venise 
le prêt d'une somme de cent mille écus d'or, avec 
lesquels on délivra la France des Reîtres qui la rava- 
geaient. 

À son retour il fut nommé par le roi conseiller d'hon- 
neur au parlement de Paris (1570). Peu de temps après, 
de Foix retourna en Angleterre avec la double mission 
de négocier le mariage du duc d'Anjou avec la reine Eli- 
sabeth , et d'obtenir, s'il le pouvait , un adoucissement 
au sort de Marie Stuart, reine d'Ecosse , retenue alors 
prisonnière. Tous ses efforts furent cette fois inutiles. 
On sait que ni ce mariage du duc d'Anjou , ni celui du 
duc d'Alençon , frère du roi de France, avec la hère 
souveraine , ne purent être conclus, et personne n'ignore 
la longue captivité de Marie d'Ecosse , que termina seu- 
lement son supplice. 

Henri , duc d'Anjou , venait d'être élu roi de Pologne 
(4573). Presque toutes les puissances de l'Europe ayant 
envoyé des ambassadeurs au frère de Charles ix pour le 
complimentersurson élection , le roi choisit Paul de Foix 
pour aller les remercier de sa part. Il devait d'abord al- 

» Mémoire sur Paul de Foix y par Secousse. 
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1er en Italie et à Rome ; passer de là en Allemagne et se 
rendre ensuite auprès du nouveau roi de Pologne. I) se 
mit en route pour cette ambassade d'honneur avec Jac- 
ques-Auguste de Thou , le célèbre historien , âgé de 
vingt ans alors» et qui, dans les Mémoires de sa vie, 
rend un compte fort détaillé de ce voyage. I) nous ap- 
prend qu'aucuu temps n'y était perdu pour l'instruction. 
Paul de Foix , monté sur un cheval , avait à ses côtés 
Arnauld d'Ossat, son secrétaire, depuis cardinal , qui 
lui expliquait les dialogues de Platon. Arrivé à Tau- 
berge, Paul , pendant qu'on apprêtait le repas, se faisait 
lire par François de Choesne , son lecteur, le Paralitles 
$ur le digeste, de Cujas, qu'il expliquait ensuite avec 
étendue , laissant ses auditeurs émerveillés de son savoir 
et de son éloquence 1 . 

Après avoir rempli sa mission près des diverses puis- 
sances d'Italie et visité les savants et les personnages il- 
lustres des différentes villes qu'il traversa , Paul de Foix 
se rendit à Rome , où , malgré d'éminents services qu'il 
avait rendus à la religion catholique , il dut consentir à 
la révision devant une congrégation de cardinaux de son 
procès de la Mercuriale , terminé il y avait plus de douze 
ans. A la nouvelle de la mort de Charles ix , il quitta 
Rome à la suite du cardinal-légat , envoyé pour saluer 
le nouveau roi de France , et passant par Rimini, Ra- 
venne, Venise, le Frioul , il vint lui-même saluer son 
roi dans la Dalmatie. 11 le suivit à Venise et à Ferrare , 
et revint resuite, par ordre de Henri m, remercier 1» 
pape de l'honneur qu'il avait fait à ce prince en lui en- 
voyant un légat, pour le complimenter sur son avène- 
ment à la couronne de France. 

Durant plus de douze années , et jusqu'en 4574, Paul 

i Cujas lui avait dédié ses Paralitles, lui donnant de grands 
éloges , l'appelant le protecteur des savants, un homme Illustre 
par ses vertus, le plus excellent de tous les jurisconsultes. 
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de Foix avait presque toujours résidé dans les cours 
étrangères. Les trois années suivantes il resta en France, 
où il eut souvent occasion de donner des preuves de son 
habileté, de sa prudence et de son amour pour le bien 
public , soit dans le conseil du roi , soit dans des négo- 
ciations importantes dont il fut chargé , et notamment 
dans te grand conseil tenu à Lyon en présence du roi , 
où on délibéra si on ferait la guerre aux Huguenots, ou si 
on leur accorderait la paix qu'ils demandaient. Le roi dut 
se repentir d'avoir négligé le sage conseil de cet habile 
homme d'État. 

Paul de Foix eut beaucoup de part à l'édit de pacifi- 
cation avec les Huguenots , qui fut donné par le roi Tan 
1576 , et il fut l'un des commissaires nommés pour son 
exécution. Cette même année , Hénri m l'envoya en 
Guyenne , vers le roi de Navarre , depuis Henri iv, pour 
le détacher du parti huguenot et l'engagera embrasser la 
loi catholique. Si de Foix ne réussit point dans sa mis- 
sion , il s'attira l'estime et ia confiance du prince qu'il 
n'avait pu persuader. Durant son séjour en Guyenne , il 
rendit encore un grand service à la religion catholique. 
Les protestants , étant les plus forts dans le pays, y 
abattaient les églises, massacraient les prêtres ; en sorte 
qu'il n'y restait plus aucun vestige du service divin. De 
Foix fit relever les autels , rétablit le culte dans Agen et 
en d'autres villea, et mit le» églises et leurs ministres à 
couvert de la fureur des religionnaires. On Je regardait à 
Agen comme le protecteur, le conservateur et comme la 
père des catholiques. Le zèle avec lequel il s'opposait a 
la cupidité et à la cruauté des sectaires , mit plus d'une 
fois, dit-on, sa vie en danger. 

Paul de Foix, qui était entré dans les ordres sacrés , 
fut nommé , vers cette époque , à l'archevêché de Tou- 
louse, dont le cardinal d'Armagnac se démit en sa faveur 
(1577). Il n'obtint cependant que plusieurs années plus 
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tard , et peu de temps avant sa mort , l'expédition de ses 
bulles. Il ne put donc venir déployer son zèle dans son 
diocèse ; mais il savait le montrer partout ailleurs où le 
service de son prince amenait ses pas. 

Paul de Foii, étant retourné une quatrième *t dernière 
fois à Rome, en 1379, s'occupait d'y obtenir ses bulles 
pour l'archevêché de Toulouse, lorsque, le H mai 1581, 
il reçut une lettre du roi qui lui conférait le titre et la 
charge de son ambassadeur ordinaire dans cette cour. 
Grégoire xm était alors assis sur le trône pontifical. De 
Foix s'acquitta de sa nouvelle mission d'une manière 
digne de sa haute renommée. En justifiant la confiance 
de son prince, il sut se rendre agréable au souverain 
pontife et à toute sa cour. 

Au milieu d'importantes affaires , le pieux prélat était 
occupé nuit et jour des projets qu'il formait pour bien 
gouverner son diocèse lorsqu'il serait de retour en France; 
mais il fut prévenu par la mort. Un jour de féte solen- 
nelle, quoique se sentant incommodé, il voulut cepen- 
dant célébrer la messe. Il se trouva mal à l'autel. On fut 
obligé de l'emporter. Sa santé commençait à se rétablir, 
quand un Français étant venu lui demander un service, 
il ne voulut point le lui refuser. Il sortit donc pour le 
satisfaire , se donna beaucoup de mouvement et revint 
chez lui très-fatigué; la maladie le reprit alors et fut de 
courte durée. Il reçut les sacrements de l'Eglise avec de 
grands sentiments de piété , et mourut à la tin de mai 
1884, n'étant âgé que de 56 ans. Il fut inhumé avec 
beaucoup de pompe dans l'église de Saint-Louis, où le 
célèbre Marc-Antoine Muret, son ami , prononça en latin 
son oraison funèbre. Grégoire xm, qui se proposait, dit- 
on, de le décorer de la pourpre , honora sa mort de son 
éloge et de ses larmes. 

Une telle dignité eût été justement conférée à. cet 
homme de bien. Paul de Foix savait unir au zèle de la 
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religion une sage tolérance , vertu bien rare dans les 
temps où il vécut. Sa vie tout entière , utilement occu- 
pée , fut consacrée à servir son prince et son pays. Il 
était du petit nombre de ces hommes dont le commerce 
est comme une source féconde , où le cœur et l'esprit 
vont puiser des trésors : « Je ne le quittais jamais, dit 
l'historien de Thou, son ami, sans me sentir meilleur 
et plus disposé à pratiquer la vertu, d 



Arnaud d'Oasat. 

1536. - 1604. 

Parmi les grands hommes d'Etat de la France , on 
doit compter celui qui, appelé à tenir le lil de la politique 
de Henri iv en Italie , sut par ses talents diplomatiques 
faire tomber enfin les dernières barrières élevées entre 
le trône et le premier prince de la maison de Bourbon, 
a Cet homme était d'une pénétration incroyable, a dit un 
écrivain , d'une application si attentive à toutes les cho- 
ses qu'il conduisait , et surtout d'un sens si droit à pren- 
dre sou parti dans les affaires , qu'il est presque impos- 
sible de remarquer une fausse démarche dans le nombre 
presque infini de ses négociations. » Ce personnage , le 
cardinal Arnaud d'Ossat , l'un des hommes les plus ver- 
tueux de son siècle , eut Je rare mérite d'allier la poli- 
tique la plus raffinée à la probité la plus scrupuleuse. 
Sous ce rapport , il est digne de servir de modèle à tous 
ceux qui veulent courir la même carrière. 

Arnaud d'Ossat naquit le 23 août 1536 , au village de 
Laroque-en Magnoac, dans le diocèse d'Auch. On croit 
que son père , mort en Espagne dans la détresse, exerçait 
la profession d'artiste vétérinaire. Orphelin à l'âge de 
neuf ans, et sans autre ressource que la pitié publique, le 
jeune Arnaud fut recueilli par un gentilhomme du voi- 
sinage , nommé de Marca , qui le fit élever avec un de 
ses neveux dont il était tuteur. Ses progrès furent si ra- 
pides, qu'au bout de quelques années , il fut jugé capa- 
ble de servir de précepteur à son compagnon d'études. 
En 1359 , d'Ossat conduisit son élève à Paris avec deux 
autres neveux de M. de Marca , pour y perfectionner leur 
éducation. 11 s'était chargé en outre de celle du (ils d'un 
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marchand de Lectoure. Il leur donna ses soins jusqu'en 
4562. Vers celte époque , entraîné par le désir d'accroî- 
tre ses connaissances , et de se livrer à l'élude des lois , 
il quitta ses élèves et alla à Bourges suivre les leçons du 
célèbre Cujas. [I y prit ses degrés , revint ensuite à Paris , 
se fit recevoir avocat au parlement et suivit le barreau. 

L'illustre Paul de Foix , ce savant personnage dont 
nous avons parlé plus haut , remplissait alors une charge 
de conseiller au parlement. Le mérite de d'Ossat ne 
pouvait échapper au judicieux magistrat. Charmé de ses 
talents , mais plus encore de sa probité et de ses vertus, 
Paul de Foix sentit naître pour lui la plus grande es- 
time et Tamilié la plus étroite. Il l'attirait souvent chez 
lui , où se rassemblaient les hommes les plus éclairés 
et les plus instruits , pour y tenir des conférences sur 
divers points d'histoire et de littérature. Ce modeste 
avocat brillait dans ces réunions savantes par l'étendue 
de ses connaissances, par son jugement et la finesse de 
son esprit. Paul de Foix ayant appris à l'estimer de plus 
en plus , lui procura une charge de conseiller au prési- 
dial de Melun ». Telle fut la première, origine de la for- 
tune d'Arnaud d'Ossat. Lorsque la Providence veut tirer 
un homme de l'obscurité pour l'élever aux dignités les 
plus hautes , elle sait toujours , par quelque moyen , le 
rapprocher d'un illustre personnage qui devient bientôt 
son protecteur , son ami. Ainsi l'on voit de tous temps 
de nouveaux Mécènes chargés d'un beau rôle ici-bas. Paul 
de Foix fut celui d'Arnaud d'Ossat. II ne pouvait plus 
vivre, sans l'avoir à ses côtés. Aussi une mission politi- 
que en Italie lui ayant été confiée , d'Ossat accompagna 
dans son voyage son savant et vertueux ami (4574). 

Cette mission , qui était de peu d'importance , offrit à 
ces deux hommes un moyen d'ajouter à leurs jouissances 
littéraires. Pendant que de Foix cheminait à cheval , 

1 De Foix était encore revêtu de celte charge en 1588. 
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d'Ossat lui expliquait Platon. I/histoçjen de Thou qui 
avait demandé à être aussi du voyage , lui lisait les Pa- 
ralitles de Cujas, ou bien les trois amis devisaient en- 
semble sur la philosophie d'Aristote K Ces trois savants 
ne perdaient aucune occasion de visiter tous les hommes 
célèbres des villes où ils passaient et de converser avec 
eux. Us ne négligeaient pas non plus de voir les monu- 
ments curieux et surtout les bibliothèques. D'Ossat ne 
larda pas à se faire connaître avantageusement à Rome, 
par un mémoire apologétique en faveur de son ami , 
(enu suspect à la cour du souverain pontife , par suite 
de sa conduite au parlement dans l'affaire de la Mercu- 
riale *. Pendant que de Fois s'éloignait de Rome pour 
laisser assoupir l'instruction commencée contre lui , 
d'Ossat demeura dans la ville sainte , et ce fut à cette 
époque sans doute qu'il s'engagea dans les ordres sacrés. 
DeFoix étant revenu à Rome en 1581 , en qualité d'am- 
bassadeur de Henri ni , choisit pour son secrétaire d'Os- 
sat dont il connaissait les lumières et la probité. Sa 
confiance en lui était pleine et entière. 11 le chargeait de 
la rédaction d'une grande partie de ses dépêches , et 
celui-ci s'appropria si bien la manière de traiter les af- 
faires et d'en rendre compte , dont son ami lui offrait 
le modèle, que la ressemblance de style a fait croire 
qu'une seule main , celle d'Ossat , avait rédigé toutes les 
dépêches attribuées à Paul de Foix. 

A la mort de cet ambassadeur (1584), d'Ossat con- 
serva ses fonctions de secrétaire , et retrouva la même 
amitié dans le cardinal Hippolytc d'Esté , protecteur des 
affaires de France à Rome. Le cardinal de Joyeuse ayant 
à son tour remplacé Hippelyte d'Esté (1587), d'Ossat 
prit sur ce nouveau prélat un plus grand ascendant en- 
core. Son mérite était dès lors tellement reconnu qu'a- 
près la disgrâce de Villeroi , Henri m , désirant le rap- 

1 Voir ci-dessus ( Paul de Foix.) • Idem. 
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proche r de sa personne , lui offrit la place de ce minis- 
tre. Mais d'Ossat refusa ce poste éminent , pour ne pas 
succéder à un homme qui avait des droits à sa recon- 
naissance. 11 prévoyait d'ailleurs qu'il lui serait impos- 
sible de lutter contre les manœuvres de Guise ; et il ai- 
mait trop son pays pour consentir à servir leur ambi- 
tion. Les prétextes spécieux de la ligue n'avaient pu le 
séduire : et lorsque tant d'autres s'attachaient à la for- 
tune des princes lorains, il fut du petit nombre de ceux 
qui gardèrent constamment à leur souverain une fidélité 
courageuse. 

Après la mort de Henri m (1589), nous voyons le rôle 
d'Arnaud d'Ossat s'agrandir et devenir en quelque 
sorte le plus important entre tous ceux que remplissaient 
à cette époque les vrais amis de Henri iv. 11 ne s'agissait 
pas seulement pour ce prince de conquérir un trône au- 
quel l'appelait son droit de naissance. Il fallait que l'ex- 
communication portée contre lui étant effacée de son 
front , il fût reconnu digne par sa foi de ceindre Ja cou- 
. ronne de Cnarlemagne et de saint Louis. Or donc , tan- 
dis que l'épée des Grillon, des Biron, des Sully et autres 
guerriers îidèles , lui aplanissaient les voies pour entrer 
dans sa capitale , d'autres amis , non moins utiles à sa 
cause, s'efforçaient d'amener sa réconciliation avec. le 
saint-siége. Telle était la pacifique mission que remplis- 
sait d'Ossat à Rome , après l'abjuration solennelle de 
Henri iv dans la basilique de Saint-Denis (25 juillet 
1593). Sans être revêtu d'aucun caractère public , sans 
ordres de la cour , mais excité uniquement par l'amour 
de son prince et de son pays , il interposait son zèle pour 
obtenir cette réconciliation si désirée. Pendant longtemps 
il fit face seul aux différents agresseurs qui investissaient 
le trône pontifical , pour en fermer l'accès aux ambassa- 
deurs du roi de France. 11 réfutait , détruisait leurs dis- 
cours sur la feinte sincérité de la conversion du prince. 
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Informé de ses démarches spontanées et de ses rares la- 
lents /Henri iv lui écrivit de se concerter avec le duc de 
Nevers, qu'il envoyait à Rome, muni de pleins pouvoirs. 
Le duc dédaigna trop le secours de cet utile auxiliaire, et 
ayant voulu conduire seul sa négociation, il échoua. C<* 
pendant le pape Clément vin désirait avec impatience 
que Henri rentrât solennellement dans la communion 
romaine; mais il eût voulu en même temps ménager 
l'Espagne, la maison de Lorraine et les ligueurs. Enïïn , 
le zèle actif, l'habileté , la fermeté et la sagesse d'Ossat 
surent triompher de tout, o Après avoir, comme dit un 
biographe, travaillé seul à cette affaire plus de sept mois, 
et distillé tout son esprit à trouver des expédients et des 
tempéraments à toutes les difficultés qui y naissaient de 
jour en jour , et à contre-miner les ruses des Espagnols 
et des Guises , qui voulaient effrayer le pape il vit apla- 
nir tous les obstacles. 11 eut ainsi presque seul toute la 
gloire d'avoir préparé et obtenu enfin , sans consentir 
jamais à aucune proposition contraire à l'indépendance 
de l'autorité royale , cette fameuse bulle d'absolution , 
qui, en ralliant à Henri iv un grand nombre de Français, 
affermit la couronne sur son front 11 . D'Ossat reçut du roi 
pour récompense le titre de conseiller d'Etat et l'évêché 
de Rennes. Le nouveau prélat fut sacré par les mains du 
cardinal Va l ier , évêque de Vérone, dans l'église de 
Saint-Marc , à Rome , « lieu d'heureuse rencontre , dit 
un historien 3 , pour le nouvel évêque , qui portait le 
symbole de la paix dans ses armes , qui venait de la 
donner à sa patrie par la réconciliation de son roi avec 
le saint-siège , et qui devait un jour annoncer celle de 

> Amelot de la Houssaye , Lettres de d'Ossat. 

« Une part de cette gloire est due cependant au» cardinal Du- 
perron , évêque d'Evreux , qui joua aussi un rôle important dans 
cette grande négociation. 

» Amelot de la Houssaye. 
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France et d'Espagne à Ja république de Saint-Marc...» 

D'Ossat , malgré son désir de venir résider en son 
diocèse , pour s'y adonner à ses devoirs pastorals , de- 
meura à Rome, où le roi avait besoin encore de ses ser- 
vices. Le reste de sa carrière fut dignement remplie 
par une active coopération à toutes les affaires qui se 
traitèrent en Italie. Il eut une grande part à la négo- 
ciation concernant la restitution du marquisat de Salu- 
cès , et disposa le grand-duc de Toscane à évacuer le* 
forts qu'il occupait dans les îles d'If et de Pomègue, près 
de Marseille; en même temps, il prouvait, dans un savant 
mémoire distribué au Sacré Collège, que la paii , con- 
clue depuis à Vervins . était une nécessité bien plus pour 
l'Espagne encore que pour la France. D'Ossat, nommé 
ambassadeur à Yenise, en 1598, vint annoncer au Sénat 
de ceUe ville, cette même paix de Vervins, conclue entre 
ces deux puissances j vice-ambassadeur auprès du pape 
Clément vm , il déployait toutes les ressources d'un es- 
prit fin, insinuant et éclairé. L'histoire nous montre 
cet habile négociateur, réussissant par ses talents dans 
toutes ses démarches et les plus épineuses entreprises. 
Elle nous le montre aussi vers la même époque , envi- 
ronné de l'estime générale et de l'amitié d'un grand 
nombre de personnages qu'il avait su se concilier par 
son caractère simple et modeste , par sa prudence et 
par ses vertus privées , plus encore que par ses talents. 
Il touchait au plus haut degré de considération où il 
pût espérer de parvenir , à travers le double obstacle de 
sa pauvreté et de l'obscurité de sa naissance , lorsqu'il 
reçut , du pape Clément vm , le chapeau de cardinal 
(1599). 

Arnaud d'Ossat vécut sous la pourpre avec la simpli- 
cité d'un homme qui ne Pavait jamais désirée. Rendant 
compte à Villeroi de toutes les visites qu'il avait reçues 
des cardinaux et des ambassadeurs , il lui dit : a Je 
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vous ai écrit toutes les choses susdites , non pour avoir 
été châtouillé de ces grandeurs , vous assurant que je 
ne m'estime de rien plus que je faisais auparavant ; mais 
pour vous donner avis de ce qui s'est passé , comme, 
cela est du devoir de ma charge, et mêmement de l'hon** 
neur et respect qui a été rendu au roi. » Quoiqu'il ne 
fût point, à beaucoup près, meublé en cardinal , il ne 
voulut point cependant accepter deux mille écus comp- 
tant et un coche , avec une paire de beaux chevaux , 
un lit de damas rouge et une panetière d'argent doré que 
Je cardinal de Joyeuse lui envoya présenter trois semai- 
nes après sa promotion. « Je prisai grandement , écrit 
d'Ossat à Villeroi , cette sienne libéralité et magnificence, 
comme je devois; et m'en sens infiniment obligé : mais 
je n'estimai pas en devoir user si avant , et acceptai seu~ 
lement la panetière , qui peut valoir cent écus. Car en- 
core que je n'aye point tout ce qu'il me faudroit , pour 
soutenir cette dignité ; si est-ce que je ne veux pour 
cela renoncer à l'abstinence et modestie , que j'ai tou- 
jours gardée , ni m'obliger de tant à autre seigneur ou 
prince t qu'au roi. » 

Le cardinal d'Ossat fut pourvu , en 1600 , de l'évêché 
de Bayeux , d'un plus grand revenu que celui de Rennes; 
mais le roi ne pouvait se passer de ses services à Rome ; 
peu disposé d'ailleurs lui-même à aller résider à Bayeux, 
à cause de son âge avancé , il se détermina à résigner 
cet évêché. Cependant , le chagrin vint empoisonner ses 
dernières années. Pour soutenir sa dignité, il ne pos- 
sédait que deux bénéfices, dont les revenus lui étaient 
enlevés en partie par les voies de fait des gentilshommes 
voisins. Le roi lui avait assigné une pension suffisante 
pour un homme accoutumé à se contenter de peu : mais 
des intrigues de cour firent suspendre et puis suppri- 
mer tout-à-fait la pension annuelle du respectable vieil- 
lard. On ne peut , sans émotion , l'entendre retracer sa 
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détresse. « S'il était ainsi , écrit-il à Villeroi , que j'eusse 
de quoi m'entsetenir à Rome , en cardinal , je répute- 
rois à grand honneur d'y servir le roi , sans aucune pen- 
sion de S. M., ni grande , ni petite , quand bien je n'au- 
tois oncques reçu bénéfice , ni autre bienfait de S. M. , 
et tiendrois ma peine et tout mon bien et ma vie pour 
très-bien employée en servant S. M. et la patrie : et 
encore après tout cela je ne penserois point que le roi 
ne fût tenu de rien ni avoir fait qu'une partie de mon 
devoir. Mais je n'ai point de moyen de m'entretenir à 
Rome , depuis que je suis cardinal , si le roi ne me con- 
tinue sa libéralité.... Je ne puis me passer, tant que le 
roi me tiendra à Rome , de ce bien qu'il a plu à S. M. 
ra'ordonner 1 ; si pour décharger les finances , elle n'ai- 
moit mieux me gratilier pour ce peu de temps que j'ai à 
vivre , étant déjà âgé de soixante-quatre ans, d'une ou 
de deux abbayes, qui me rendissent autant, toutes char- 
ges faites.... Que si S. M. n'est conseillée de faire ni 
l'un ni l'autre.... je la supplie , quand elle aura ici un 
ambassadeur et ce qu'elle jugera utile au bien de ses 
affaires , me permettre de m'en aller résider en l'évêché 
qu'il lui a plu me donner et quand j'y serai comme 
je veux croire , que ledit éveché me nourrira sur les 
lieux , aussi vous assuré-je bien , que je ne demanderai 
ni désirerai pension , ni aucun autre bénéfice. Que si 
nonobstant tout ce que dessus , S. M. me détenoit ici 
plus longuement , sans que j'eusse de quoi m'y entre- 
tenir en cardinal , je n'en partirois pas sans son congé ; 
mais je sens bien en moi-même que cela m'abrégeroit 
mes jours et m'y feroit mourir bientôt de nécessité , de 
regret et de honte 3 . » 

Le cardinal d'Ossat eût donc été exposé dans sa vieil- 
lesse à une sorte de misère et de honte, si les héritiers 

i C'était une pension de quatre mille écus par an. 

» L'évéché de Bayeux. 3 Lettre cclxxvii à Villeroi. 
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d'Hippolyte d'Esté ne lui eussent délivré un legs de 
12,000 fr., exigible depuis deux ans. D'Ossat, s'exagé- 
rant quelques désordres produits par 1'admiuistralion ri- 
goureuse de Sully, avait tracé au roi un tableau rem- 
bruni des dangers dont il croyait l'Etat menacé : cette 
conduite franche , hardie, lui attira de vives plaintes de 
l'ami de Henri îv : il eut cependant sur la fin de sa vie la 
consolation d'apprendre que le monarque lui avait con- 
servé son estime. Cet homme de bien , cet habile négo- 
ciateur, mourut pieusement à Rome , le 13 mars 1604 , 
à Tâge de soixante-sept ans , regretté universellement 
des grands et du peuple. Gomme il ne connaissait point 
de parents , il laissa pour héritiers ses deux secrétaires 
et les pauvres. Son corps fut enseveli avec beaucoup de 
pompe , dans l'église de Saint-Louis des Français , où un 
savant Jésuite prononça en latin son oraison funèbre , en 
présence de tout le Sacré Collège ; l'auteur de sa vie en 
a traduit quelques passages dans l'éloge suivant qu'il 
consacre à sa mémoire. 

a Sa foi était vive, sa dévotion aussi fervente qu'é- 
clairée , sa vie exemplaire, et sa charité sans bornes : 
ennemi du faste et du luxe, sa conduite dans l'intérieur 
de son domestique était aussi modeste qu'édifiante. La 
prière précédait toujours les occupations de sa journée; 
il la faisait en commun , et exigeait que tous ceux de sa 
maison y assistassent. Les dimanches et fêtes il consa- 
crait la matinée à l'instruction des jeunes Français qui 
accouraient en foule chez lui , pour profiter de ses lu- 
mières et de ses connaissances ; après les avoir fait assis- 
ter au service divin, il leur enseignait en quoi consis- 
taient les devoirs d'un chrétien; et par ses sages exhor- 
tations , il leur inspirait l'amour de la vertu , l'attache- 
ment à leur patrie et la (idélité à leur roi. Il passait 
ensuite à l'étude des sciences; il leur développait les 
secrets de la nature, le véritable esprit des lois; il leur 
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rappelait aussi les faits les plus mémorables de l'histoire, 
tant ancienne que moderne, et leur indiquait les sources 
où ils pourraient en apprendre les détails : c'est ainsi 
qu'il partageait ses jours entre le travail du cabinet et 
les actes de bienfaisance. Ses dépêches sont remplies 
des sollicitations qu'il faisait sans cesse pour obliger les 
personnes qui s'adressaient à lui, atîn d'obtenir qu'on 
leur rendît justice , ou qu'on leur accordât des grâces. 
Ceux même qu'il ne connaissait pas avaient droit à sa 
bienveillance , dès qu'ils étaient malheureux et esti- 
mables : il recommandait leurs intérêts, aussi vivement 
qu'il eût pu le faire pour ses amis. Son désintéresse- 
ment était porté au plus haut degré , malgré la médio- 
crité de sa fortune , et il exigeait de tous ceux qui 
lui appartenaient, une semblable noblesse dans les sen- 
timents. Il poussait même sur cet objet la délicatesse 
à un te) point , qu'ayant appris qu'un de ses domestiques 
avait reçu une somme modique , il l'obligea de la ren- 
dre, et lui fît don d'une pareille somme, en lui défen- 
dant, sous les peines les plus sévères, d'en recevoir à 
l'avenir. Cette austérité dans ses mœurs n'influait point 
sur son caractère. Il était aussi doux dans la société et 
aussi indulgent pour les faiblesses des hommes , que s'il 
n'en eût pas été exempt ; catholique zélé , prélat reli- 
gieux , bon maître, bon citoyen, sujet fidèle, ami 
tendre, sensible et reconnaissant, il posséda toutes les 
vertus , et ses talents , quelque supérieurs qu'ils fussent t 
recevaient encore un nouveau lustre des qualités de son 
cœur » 

i D'Arconville , Vie du cardinal d'Ossat. 
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1540. - 1622. 



Parmi les grands hommes d'Etat dont s'honore le 
France , il est juste de placer aussi aux premiers rangs, 
le Président Jeannin. Habile négociateur, linancier sé- 
vère , orateur éloquent , ami et conseiller de Henri iv t 
heureux ministre enfin, sous plusieurs monarques , cet 
homme célèbre par ses talents et ses vertus, a droit à 
nos hommages , et son nom , mêlé à tant d'événements , 
brille sous un reflet glorieux dans les pages de notre 
histoire. 

Pierre Jeannin naquit à Autun , Tan 1540 ; son père , 
échevin de la ville , exerçait , dit-on , l'état de tanneur ; 
s il en fut ainsi , Jeannin ne dut qu'à son mérite d'ar- 
river, par degrés , aux premières charges de la magis- 
trature , et enfin à la place de ministre d'un grand roi. 
Après avoir étudié Je droit sous le célèbre Cujas , il fut 
reçu avocat en 1569 et choisi deux ans après pour être 
le conseil des Etats de Bourgogne. Vers cette époque , 
un riche personnage , ayant entendu un de ses discours , 
fut tellement charmé de son éloquence , qu'il voulut 
l'avoir pour gendre. Comme il s'informait , dit-on , quel- 
les pouvaient être les ressources pécuniaires de cet ora- 
teur si disert , Jeannin , moulrant sa tête et ses livres : 
Voilà 9 répondit-il , tout mon bien et toute ma fortune ! 

Lors du massacre de la Saint-Barthélemi , Jeannin 
fut appelé dans le conseil tenu chez le comte de Charny, 
lieutenant-général de Bourgogne , qui venait de recevoir 
deux lettres écrites de la main de Charles ix , avec des 
instructions contre les protestants de cette province. 
Opinant le premier , à raison de son âge et de sa po- 
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sition , il remontra avec beaucoup de fermeté et de vi- 
gueur , dit un vieil historien , qu'il falloit obéir lente- 
ment au souverain quand il commandait en colère ; que 
le prince estoit le père commun des bons et des mauvais 
subjets , et qu'il falloit espérer que la piété le touche- 
rait bientost , du moins quelle adoucirait son esprit jus- 
tement irrité , pourveu qu'on luy donnât loisir de faire 
son effet. Il conclut donc en demandant qu'on attendit 
de nouveaux ordres. Son avis , inspiré par un sentiment 
d'humanité , détermina tous les suffrages. On ne put que 
l'en applaudir : deux jours en effet n'étaient pas écoulés, 
qu'un courrier de la cour apporta la défense de rien 
entreprendre sur la vie et les biens des partisans de la 
religion prétendue réformée. On rapporte que le chan- 
celier Lhôpital , admirant cette noble conduite, s'écria : 
« C'est un juge de village qui nous apprend notre de- 
voir. » Pourvu de la charge de gouverneur de la 
chancellerie de Bourgogne et peu d'années après de celle 
de conseiller au Parlement de Dijon , Jeannin les rem- 
plit avec un rare mérite et une probité incorruptible. 
Bientôt il fut élevé à la charge plus éminente de prési- 
dent ; à cette époque , la France était agitée par les guer- 
res civiles. On convoqua les Etats à Blois (1588); Jean- 
nin , député par le tiers-état de Dijon , s'y rendit , et fut 
l'un des deux orateurs qui portèrent la parole pour ce troi- 
sième ordre du royaume ; il remplit cette mission avec 
honneur. Jeannin , ayant pénétré les vues ambitieuses de 
la maison de Guise, faisait dès lors tous ses efforts pour 
traverser leurs desseins violents. Cependant , le zèle ex- 
trême dont il était animé pour la religion catholique , 
l'amena dans le parti des ligueurs ; mais c'était avec 
l'espoir de sauver l'Etat et cette mémo religion menacée 
par l'hérésie. Autorisé par l'ordre exprès de Henri m , 
à rester auprès du duc de Mayenne , il cherchait à conte- 
nir ce chef de la ligue qui l'avait admis dans ses plus 
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intimes secrets ; il travaillait h modérer ses projets am- 
bitieux et à l'empêcher de se jeter absolument dans les 
bras des étrangers. Sans son secours et celui de Villeroi , 
les Etats de Paris auraient alors précipité la France dans 
d'incalculables malheurs. 

Un perfide assassin ayant tranché les jours du dernier 
des Valois (1589) , Henri de Bourbon , héritier de la 
couronne, se vit contraint de conquérir ses Etats sur 
ses propres sujets. La maison d'Autriche, poursuivant 
ses vues ambitieuses , secondait Ja ligue en convoitant la 
couronne de France. Chargé d'une mission à Madrid , 
par un conseil de ligueurs , Jeannin n'eut pas de peine 
à découvrir les secrets desseins de Philippe h , l'héritier 
de Charles-Quint : de retour en France , il ne négligea 
rien pour réveiller dans tous les cœurs l'amour de la pa- 
trie ; donnant lui-même l'exemple, il rejeta l'argent que 
lui offrait Je roi d'Espagne , craignant d'être engagé à 
servir ce prince au préjudice de son pays. Il sut confon- 
dre aussi , par sa courageuse fermeté , les intrigues de 
Charles Emmanuel , duc de Savoie , et lui arracher la 
ville de Marseille , dont ce prince s'était rendu maître 
par surprise. 

Cependant Henri îv , réconcilié avec Dieu et avec son 
peuple , était rentré dans sa capitale (1594) , et des né- 
gociations habiles ou des expéditions militaires exécutées 
à propos , soumettaient l'une après l'autre les provinces, 
demeurées fidèles à la ligue. La Bourgogne fut plus lente 
à reconnaître l'autorité royale. Mayenne y commandait 
et avait appelé à son aide une armée espagnole; Henri it, 
désirant traiter avec lui , fit des avances au président 
Jeannin , l'allié de ce chef des ligueurs. Comme Jeannin 
témoignait son étonnement des paroles flatteuses , adres- 
sées par le roi à un vieux ligueur tel que lui : a Monsieur 
le président , lui dit Henri , j'ai toujours couru après 
les gens de bien, et je m'en suis bien trouvé. » La 
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négociation marchait rapidement , lorsque la brillante 
victoire de Fontaine-Française , où Henri iv mit en dé- 
route , avec trois cents cavaliers , toute une armée espa- 
gnole , décida du sort de la Bourgogne , et porta le der- 
nier coup à la ligue (1595). 

Henri iv , digne appréciateur du mérite de Jeannin , 
le nomma , \ers cette époque , premier président au 
parlement de Dijon , auquel il appartenait déjà ; mais ce 
fut à condition qu'il traiterait de sa charge et s'en défe- 
rait promptement , afin de venir à la cour. Depuis ce 
moment , Jeannin ne quitta plus Henri iv , et devenu son 
ministre, il partagea sa confiance, son amitié môme 
avec Sully. Le cardinal Bentivoglio a dit du président 
Jeannin : « qu'il l'entendit parler dans le conseil avec tant 
de vigueur et d'autorité , qu'il lui sembla que toute la 
majesté du roi respirait dans son visage. » Henri, se plai- 
gnant un jour à ses ministres que l'un d'eux avait révélé 
un secret de l'Etat, ajouta, en prenant la main du pré- 
sident Jeannin : « Je réponds pour le bon homme ; c'est 
à vous autres de vous examiner. » Peu de temps avant 
sa mort , le roi lui dit : « Songez à vous pourvoir d'une 
bonne haquenée f pour me suivre dans toutes mes en- 
treprises. » On rapporte une anecdote , où l'on voit ce 
prince rendre à sa vertu un témoignage bien flatteur : 
l'ambassadeur d'Espagne lui demandant quel était le 
caractère de ses ministres , afin de pouvoir traiter plus 
facilement avec eux : « Je vais sur-le-champ vous les 
faire connaître , » lui répondit Henri iv. Il fit appeler le 
chancelier de Sillery , et lui dit : a Je suis fort en peine, 
M. le chancelier , de voir sur ma tête un plancher qui 
semble menacer ruine. — Sire, dit le chancelier, il faut 
consulter des architectes et faire les réparations , si elles 
sont nécessaires; mais il ne faut pas aller si vite. » Le roi, 
ayant fait entrer Yilleroi , lui tint le même langage ; et 
le ministre , sans regarder le plancher , lui répondit : 
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« Sire, vous avez grande raison , cela fait peur. » Enfin , 
vint le préskient Jeannin, qui lui dit avec sa franchise or- 
dinaire : « Je ne sais pas , sire, ce que vous voulez dire ; 
ce plancher est fort bon , ou j'ai la berlue; allez, allez, 
sire , dormez en repos , il durera plus que vous. » Quand 
les trois ministres furent sortis , le roi dit à l'ambassa- 
deur : « Vous connaissez à présent mes ministres ; le 
chancelier ne sait jamais ce qu'il veut faire ; Yiileroi me 
donne toujours raison ; Jeannin pense toujours bien , ne 
me cache rien de ce qu'il pense et me le dit sans me 
flatter. 0 

Jeannin fut un de ceux qui travaillèrent à la confection 
du célèbre Edit de Nantes (avril 1598), rédigé dans 
des vues de pacification , et qui pourtant devait un jour 
troubler encore le royaume. Tous les historiens s'accor- 
dent à vanter l'habileté extraordinaire de Jeannin pour 
les négociations. Chargé de missions très-importantes , 
en Hollande , dans les années 4607 , 4608 et 1609 , il 
y déploya les plus grands talents. L'objet principal qu'il 
eut à traiter , fut la paix projetée entre les Provinces- 
Unies et l'Espagne qui avait accepté la médiation de la 
France. Par un traité conclu en juin 1609, et dans lequel 
le roi d'Angleterre intervint aussi comme garant de son 
exécution , la souveraineté des Etats de Hollande fut éta- 
blie; Jeannin , qui en fut l'auteur, peut donc être re- 
gardé eu quelque sorte comme le fondateur de cette 
république. 

Les Etats-généraux de Hollande remercièrent solen- 
nellement Henri iv de leur avoir envoyé un ambassadeur 
si éclairé et si sage ; quand le roi le revit à Fontainebleau, 
il l'embrassa , et le présentant à la reine : « Voyez-vous 
ce bon homme , lui dit-il ; s'il arrive que Dieu dispose 
de moi , je vous prie de vous reposer sur la fidélité et 
sur la passion que je sais qu'il a du bien de mes peu- 
ples. » On entendit ce monarque se reprocher « d'avoir 
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toujours dit du bien de ce ministre sans lui en faire ; » 
et cependant Jeannin avait éprouvé plus d'une fois les 
bienfaits de son maître. Henri lui donna entre autres 
l'ordre positif d'accepter les présents qui lui étaient offerts 
par Jes Provinces-Unis; il ne fallut rien moins que l'au- 
torité du roi pour décider ce dévoué serviteur à rece- 
voir les dons qu'une république ami , œuvre de ses 
mains, le pressait d'agréer, comme un faible témoi- 
gnage de sa reconnaissance. 

Après la mort de Henri iv et la retraite de Sully , la 
régente, Marie de Médicis, fidèle au conseil du prince, 
son époux , se reposa sur Jeannin des principales affaires 
du royaume , et lui confia l'administration générale des 
finances. Mais les excellentes intentions de ce ministre , 
ses vues éclairées, fureut contrariées par les Italiens que 
la reine avait auprès d'elle. La maréchale d'Ancre , par 
l'ardeur de ses sollicitations , parvint même à obtenir 
l'éloignement de Jeannin ; il recouvra cependant , en 
1617 , la charge de surintendant , et parla au nom du 
jeune roi dans l'assemblée des notables , tenue à Rome 
la même année. On le vit encore, cinq années durant, 
continuer ses services avec le même zèle et la même 
fidélité. Ils ne furent interrompus que par sa mort, arri- 
vée à Paris, le 31 octobre 1622. Jeannin ne laissa à sa 
famille qu'une fortune très-médiocre , ce qui répond à 
toutes les accusations contre son intégrité. Nous avons 
de lui un ouvrage précieux : ses Négociations , recueil 
regardé longtemps confme le meilleur modèle que puis- 
sent prendre les politiques et les négociateurs. Le cardi- 
nal de Richelieu y puisait des instructions utiles. On 
assure que dans sa retraite d'Avignon , il lisait les Négo- 
ciations de Jeannin tous les jours , « trouvant , disait-il , 
sans cesse à y apprendre. » 
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Sur la rive gauche de la Seine , à une lieue de Mantes, 
la jolie , on aperçoit un gracieux castel et un village, dont 
le nom rappelle à la mémoire un grand homme. C'est là 
en effet que , le 13 décembre 1560 , naquit de François 
de Bétbune et de Charlotte d'Auvet , Maximilien de 
Béthune , baron de Uosny, duc de Sully , destiné à deve- 
nir un jour Je ministre , l'ami , le confident d'un de nos 
meilleurs rois. Il était le second de quatre garçons , et 
fut élevé dans la religion prétendue réformée. Placé par 
son père , à l'âge de douze ans , auprès de Henri de 
Bourbon , roi de Navarre , qui en avait dix-huit , le jeune 
Rosny étudiait à Paris , lorsqu'à la journée de la Saint- 
Barthélemi , sa présence d'esprit le tira du danger qu'il 
pouvait courir. Son gouverneur et son valet, réveillés au 
bruit, étant sortis pour ne plus revenir, l'enfant resté 
seul se revêtit de sa robe d'écolier, mit un livre iïheuves 
sous son bras et se rendit au collège de Bourgogne. 11 
passa ainsi sain et sauf à travers les assassins. Le prin- 
cipal du collège cacha durant trois jours le jeune étudiant, 
que la Providence avait réservé à de hautes destinées. 

Rosny suivit le roi de Navarre , quand il s'échappa de 
la cour de France (1576) , et4ie tarda pas à s'en faire 
remarquer. Henri de Bourbon disait de lui : a II a un fort 
gentil esprit ; et, s'il vit. il fera un jour quelque chose 
de bon. » La noble franchise, l'aimable gaieté du prince, 
sa brillante valeur , captivèrent bientôt toutes les affec- 
tions du jeune écuyer. On vit dès lors s'établir entr'eux , 
autant que la distance du rang le permettait , une rivalité 
de bravoure et de prouesse. Au siège de Villefranche en 
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Péri go rd , à Marroande , à Lectoure , dans cent autres 
occasions , Rosny partagea les périls et l'intrépidité du 
roi de Navarre. Il se montra de bonne heure un officier 
brave , heureux , se vantant un peu trop , comme disait 
Henri, et ne doutant de rien. «Allez dire à Rosny, s'écriait 
Henri dans une aimable colère , qu'il est étourdi comme 
un hanneton ; il se fera tuer. » A la bataille de Coutras 
(1587) , Sully dirigea l'artillerie ; il se signala à la jour- 
née d'Arqués ; à Ivry , il eut deux chevaux tués sous lui, 
et en se retirant de la mêlée , atteint d'une blessure , il 
s'empara de l'étendard du duc du Maine. Presque mou- 
rant , il fut transporté en litière dans son château de 
Rosny. Le roi de Navarre , en le voyant passer , accom- 
pagné de ses écuyers, tous blessés comme lui, l'embrassa 
des deux bras , le cœur tout ému , et avec l'élan cheva- 
leresque qui lui était naturel , il le déclara brave soldat, 
vrai et franc chevalier. A peine guéri de ses blessures 
d'Ivry , l'ami de Henri iv en reçut une autre qui lui causa 
toute sa vie de douloureuses incommodités : une balle lui 
traversa la bouche, et sortit derrière le cou. Retiré au 
château de Rosny , il charma ses loisirs par l'étude de 
l'histoire. La culture de ses jardins lui offrit aussi d'in- 
nocents plaisirs. Il revint bientôt auprès de son maître , 
pour lui prêter l'appui de son bras et de ses conseils dans 
la conquête de son royaume. 

Consulté par Henri sur les moyens de pacifier la 
France , Rosny n'hésita pas à proposer au roi d'embras- 
ser la foi catholique, bien que lui-même, protestant 
zélé , dût craindre que sa faveur ne diminuât par la 
conversion du monarque. Henri reconnut bientôt qu'aux 
talents de la guerre, son ami joignait ceux de la poli- 
tique et de l'administration. Il commençait dès-lors à ne 
plus pouvoir se passer de lui. II l'employa dans plusieurs 
négociations importantes , telles , entr'autres , qu'à déta- 
cher la Normandie de la ligue. Mais c'était dam* le ma~ 

42 



Digitized by Google 



SULLY. 

niement des finances que Rosny devait rendre à son 
prince et au pays les grands services auxquels est surtout 
attachée la renommée de son nom. Hâtons-nous donc de 
le considérer sur ce véritable théâtre de sa gloire et de 
sa célébrité. 

Déjà , en 1593 , avant d'avoir pu étudier la situation 
des revenus publics, et comme par instinct, Sully consta- 
tait dans une lettre au roi que la marche la plus sûre de 
rétablir Tordre dans les finances était : « de faire une 
perquisition exacte de toutes les facultés et revenus du 
royaume , en remontant à leur source et origine , pour 
les régler, diminuer et acquitter peu à peu ; de tenir un 
registre de tous les ofliciers royaux , tant commensaux et 
militaires que de judicature , police , écritoire et finance, 
avec y ne spécification de ceux qui sont absolument néces- 
saires et de ceux dont on se pourrait passer. » L'Etat , en 
1594 , à la mort du surintendant François d'O, s'était 
trouvé obéré de trois cent trente millions d'alors , et 
l'impôt ne produisait que vingt-cinq millions par année , 
bien que le peuple en payât au moins cent cinquante. A 
peine donc le sixième entrait-il au trésor. Les diverses 
branches du revenu public étaient louées à des fermiers 
qui les établissaient en sous-fermes, subdivisées elles* 
mêmes en différents baux , dont les titulaires , pour 
satisfaire leur cupidité , rançonnaient durement les con- 
tribuables. D'autre part , les revenus de plusieurs pro- 
vinces étaient affermés à des seigneurs ou banquiers , 
italiens ou français , et l'usure était partout pratiquée. 
Henri iv, écrivant d'Amiens à Sully, le 15 avril 1596, lui 
peignait son extrême détresse , dont il accusait les finan- 
ciers : « Leur rapacité m'a réduit , disait-il , à n'avoir 
presque aucun cheval sur lequel je puisse combattre , ni 
un harnais complet que je puisse endosser. Mes chemises 
sont déchirées , mes pourpoints troués au coude , ma 
marmite est souvent renversée , et depuis deux jours je 
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dine et soupe chez les uns et les autres , mes pourvoyeurs 
disant n'avoir plus moyen de fournir à ma table d'autant 
plus qu'il y a six mois qu'ils n'ont point reçu d'argent. » 

Le monarque ayant organisé, en 1594 , un conseil des 
finances composé de huit personnes et présidé par le duc 
de Nevers , Sully en fut nommé membre. C'est à cette 
époque qu'il lit dresser pour mémoire dans le but d'arri- 
ver à une appréciation aussi exacte que possible de la 
richesse du royaume , un étal approximatif des deniers 
qui sortent de la bourse des sujets du roi pour toutes 
sortes de dépenses l . « Après un an de tiraillement et 
d'intrigues , dit un écrivain moderne , Sully , que les 
membres du conseil , réunis dans une haine commune , 
avaient voulu en évincer...., se trouva, au contraire, 
le plus solidement affermi dans l'esprit du roi , qui lui 
donna la direction du conseil des finances : c'était en 
1595. Peu de temps après , il proposa au roi d'ordonner 
une tournée d'inspection dans les généralités les plus 
considérables , lui promettant d'en rapporter 3 ou 
400,000 écus. La tournée fut résolue , malgré la sourde 
opposition du conseil 9 et il partit avec l'autorisation de 
suspendre et même de révoquer les employés infidèles; 
Ce fut la première campagne du courageux ministre 
contre ce qu'il appelle les grivolcries des financiers. 
Prévenus de son arrivée , les trésoriers de France , les 
receveurs généraux et particuliers , les contrôleurs , les 
greffiers , avaient eu le temps de préparer des états fal- 
sifiés. D'autres , les plus élevés en grade et les mieux 
soutenus, avaient jugé à propos de fermer leurs bureaux 
et de s'absenter. Sully suspendit la plus grande partie de 
ces employés , s'empara des registres, porta la lumière 
dans le chaos calculé où on les laissait , fit ressortir des 
falsifications , de doubles emplois, des atténuations de 

» Deux cent cinquante millions: telle était en 1594, d'après 
l'estimation de Sully , la richesse du royaume. 
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recettes sans nombre ; et , bien que le temps et les 
moyens lui eussent manqué pour rendre son inspection 
aussi fructueuse qu'elle aurait pu l'être , il prit le chemin 
de Rouen , où le roi se trouvait alors , escortant lui— 
m£mc soixante -dix charrettes chargées de 500,000 
écus. » 

Sully fut nommé en 1598 surintendant des finances. 
Jamais un ministre habile n'avait été plus nécessaire à la $ 
France. Outre la dette énorme de FEtat, les guerres 
civiles avaient ruiné l'agriculture et le commerce. Sully 
s'appliqua de tout son pouvoir à remédier aux maux de 
son pays. C'était dans la production du sol qu'il voyait 
le principe de la richesse de l'Etat, a Le labourage et 
pastourage , répétoit-il souvent , voilà les deux mamelles 
dont la France est alimentée , les vrayes rtiines et trésors 
du Pérou. » Il voulait donc que tous les Français tour- 
nassent leurs efforts du côté de l'agriculture, languissante 
alors dans beaucoup de provinces , faute de bras. Il ne / 
s'agissait, suivant lui , pour rendre les populations heu- 
reuses , que de tirer de notre sol les trésors qu'il ren- 
ferme avec tant d'abondance , et de leur ménager une 
facile cireulation. Partant de ce principe , Sully regret- 
tait que l'on encourageât le commerce extérieur , princi- 
palement celui des marchandises de luxe. Goûtant la 
sévérité républicaine des lois somptuaires , il proposait 
d'interdire l'usage des diamants, des pierreries, des i 
statues , des tableaux à certaines classes , et de modifier * 
le faste écrasant des gens de robe et de finance. Mais le I 
roi , qui connaisait mieux le caractère français , n'adop- 
tait pas sur ce point toutes les vues de son ministre , 
auquel il s'efforçait vainement de persuader que l'épar- 
gne de l'argent n'est pas toujours une heureuse économie, 
a J'aimerais mieux , lui dit un jour le bon Henri pressé 
par ses instances , combattre le roi d'Espagne en trois 
batailles rangées que tous ces gens de justice , d'écritoire 
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et de ville , et surtout leurs femmes et filles , que vous 
me jetteriez sur les bras avec vos bizarres règlements. 
— Vous le voulez, sire, répliqua Sully, je ne vous en 
parlerai plus , mais le temps et la pratique vous appren- 
dront que la France n'est pas faite pour ces colifichets. » 
Zélé pour le bien de l'Etat , ami de Tordre et du travail, 
Sully , malgré les oppositions assez justes de la cour , ne 
s'en montra pas moins toujours scrupuleux ordonnateur 
des deniers publics , accélérant leur rentrée , et s'eflbr- 
çant , par de sages mesures , de rétablir un juste équi- 
libre entre les recettes et les dépenses. Jaloux de perfec- 
tionner les détails , il crut trop facilement peut-être que 
sa tâche n'avait pas une autre étendue. Aussi l'amélio- 
ration du système général des finances lui échappa-t-il. 
A Colbert semblait réservée cette gloire. 

« Sully, dit un écrivain , apportait une attention minu- 
tieuse aux détails de la comptabilité. Cette partie de 
l'administration était alors dans un incroyable chaos. 
Non-seulement on ne dressait pas un compte annuel des 
recettes et des dépenses publiques , mais il n'existait pas 
même de formules de registre ou d'états pour les divers 
officiers du trésor , plus nombreux alors qu'aujourd'hui. 
Chacun d'eux présentait ses comptes dans une forme 
spéciale , comme il l'entendait , c'est-à-dire le plus 
obscurément possible. A très-peu d'exceptions près, tous 
les prédécesseurs de Sully s'étaient appliqués à cacher 
aux princes les. véritables ressources du royaume et le 
mécanisme à l'aide duquel l'impôt arrivait dans les cof- 
fres du trésor. C'était un moyen de se rendre nécessaire, 
indispensable ; mais cela était cause que l'administration 
des finances était toujours entourée de mystères ; et le 
peuple y croyait voir encore plus de dilapidations qu'il 
n'y en avait peut-être en réalité. Sully, il faut le dire à sa 
gloire, fît tout le contraire de ses prédécesseurs et d'un 
grand nombre de ses successeurs. A force de soins et de 
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travail , il parvint à dresser des états que ses collègue* du 
conseil furent eux-mêmes obligés d'approuver , et au 
moyen desquels le roi étudia les finances sérieusement 
et sans ennui. » 

« C'est sans contredit un noble mérite de rendre 
d'excellents édits , mais il en est un plus grand encore et 
qui demande un rare courage : c'est celui de les faire 
exécuter. Ce courage, Sully le possédait à un haut degré. 
Un receveur général de Languedoc f nommé Pâlot, avait 
été convaincu de concussion ; il le destitua. Un autre du 
nom de Jousseaume , s'était enfui à Milan avec les fonds 
de l'Etat. Sully obtint son extradition et le lit pendre; 
« attendu , ce sont ses paroles , que toute action capable 
d'entraîner avec soi la ruine d'une infinité de familles 
ne peut être punie trop sévèrement. » En même temps 
on faisait le procès à un grand nombre de trésoriers , 
receveurs , traitants et partisans. Celui du traitant Lar- 
gentier fit alors beaucoup de bruit. Ce Largentier disait 
un jour à Henri iv qu'un voyage à Fontainebleau lui avait 
coûté 1 0,000 écus. « Ventre-saint-gris ! s'écria le roi. — 
Oui , sire , mais c'est que j'ai fait prendre le modèle des 
frontispices de votre maison , pour en faire de pareils à 
une des miennes que j'ai en Champagne. » Peu de temps 
après , Largentier fut arrêté et mis au châtelet. a Com- 
ment , dit le roi , à cette nouvelle , veut-il prendre aussi le 
modèle des frontispices du châtelet ! » En 1601, Sully Gt 
établir une chambre de justice chargée d'examiner la ges- 
tion de tous les gens de plume et de finances qu'il soupçon- 
nait de malversation. Il voulait même qu'on ne se conten- 
tât pas de leur faire rendre gorge à tous , et que l'on 
infligeât des peines afflictives aux plus coupables. » 

S'il est glorieux pour un surintendant de rétablir 
l'ordre et l'économie dans les finances épuisées d'un 
royaume , ce doit être surtout lorsque ce résultat est ob- 
tenu sans que le peuple soit grevé de nouveaux impôts. 
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Or quel autre mieux que Sully atteignit cette pacifique 
gloire ! Àu mots de mars J 600 parut un règlement général 
sur les tailles. Le préambule contenait les paroles sui- 
vantes , où se révèle toute la bonté d'âme de Henri iv : 
« Aussitôt qu'il a plu à Dieu de mettre ce royaume en 
repos , nous avons jeté les yeux avec larmes de piété sur 
notre pauvre peuple appauvri et presque réduit à la der- 
nière ruiue par les plaies de plusieurs années que la 
calamité et longueur de la guerre lui ont faites , et mis 
tout notre soin à chercher les moyens de diminuer les 
tailles et autres impositions, qui se lèvent sur lui ; plus 
désireux d'acquérir le nom de père du peuple, lui faisant 
du bien , que de laisser quelque souvenance à la posté- 
rité d'autres litres plus spécieux et plus élevés , que nos 
périls et labeurs nous auraient pu faire mériter. » Sully 
partagea toujours cette sollicitude paternelle de Henri iv. 
La remise de vingt millions arriérés sur la taille , conci- 
lia au roi et à son ministre la reconnaissance des peuples. 
Cette nature d'impôts fut successivement diminuée de 
cinq millions; les droits intérieurs le furent de moitié. 
Une révision sévère des dettes de l'Etat , et le rembour- 
sement partiel amortirent la rente d'un capital de cent 
millions. On recouvra quatre-vingt millions de domaines 
royaux usurpés ou abandonnés. Le taux de l'argent, dont 
l'élévation était nuisible à l'agriculture et à l'industrie , 
fut réduit au denier seize (un peu plus de 6 pour 100). 
En même temps , toutes les dépenses étaient contrôlées ; 
des formules de comptes , prescrites aux agents des 
finances , garantissaient la probité de leur gestion. On 
vit ainsi naître partout une régularité jusqu'alors incon- 
nue. Le roi avait ordonné qu'à la fin de chaque année , 
l'excédant des recettes serait déposé , en espèces , à la 
Bastille. 11 s'y trouva lors de sa mort près de quarante- 
deux millions. Et cependant on avait payé des dettes 
écrasantes, sufli aux dépenses de la guerre avçç l'Espagne 
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et la Savoie , et à l'achat des places qui restaient encore 
aux chefs ligueurs ; on avait encouragé l'agriculture , et 
créé de grands approvisionnements de guerre. Des soins 
persévérants et douze années de paix élevèrent ainsi très- 
haut la prospérité de l'Etat. Le tableau de cet heureux 
change ment appartient au règne de Henri iv , et Sully , 
autant que ce bon prince, doit en être regardé comme 
le principal auteur. 

Jamais peut-être ministre de France ne déploya plus 
de vigueur contre les abus et les prodigalités de toute 
sorte. C'était peu d'avoir mis des bornes à la rapacité des 
receveurs, huissiers et sergents des tailles. Il y avait 
d'autres exacteurs à atteindre , et parmi ceux-là étaient 
précisément les princes du sang , les gouverneurs des 
provinces. A la tête de ces derniers se trouvait le duc 
d'Épernon, qui , en sa qualité de gouverneur du Poitou, 
surchargeait cette province d'une foule de petits droits. 
Sully , une fois bien convaincu de ces exactions, fit dres- 
ser un arrêt portant défense , sous les peines les plus 
sévères , de rien exiger du peuple , sans une ordonnance 
en forme émanée du roi. Le duc d'Épernon s'en plaignit 
vivement en plein conseil. Le duc et le ministre portèrent 
la main à leur épée ; on les sépara, et on les lit sortir 
de la salle des séances , chacun par une porte opposée. 
Le roi qui était alors à Fontainebleau , en apprenant 
cette scène , se hâta d'écrire à Sully pour lui offrir d'être 
son second ; mais l'affaire ne fut point poussée si loin , 
et l'arrêt qui avait causé ce démêlé reçut son exécu- 
tion. 

Une amélioration d'une autre nature souleva bientôt 
de nouvelles clameurs. Les principaux chefs de la ligue , 
les ducs de Mayenne , de Lorraine t de Nemours , de 
Joyeuse , de Montpensier , de Mercœur , les Villars , les 
Biron , les Villeroi et tant d'autres , avaient exigé du roi, 
pour faire reconnaître son autorité dans les villes où ils 
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tenaient encore , des indemnités qui s'élevaient à trente- 
deux millions. Or , le trésor royal étant toujours à sec , 
les principaux créanciers de l'Etat , c'est à savoir ces 
chefs ligueurs , et les diverses puissances qui avaient aidé 
Henri de leurs troupes et de leur or pour conquérir son 
royaume , avaient obtenu de se faire payer au lieu môme 
où s'effectuait la recette , au moyen de délégations sur 
les tailles et autres impôts. Un tel désordre indignait 
Sully. « A-t-on jamais vu, disait-il à ce sujet , un abus 
plus perrficieux et en même temps plus honteux, que de 
laisser ainsi tout le monde , et particulièrement les 
étrangers , mettre la main dans les finances de l'Etat , et 
des monopoleurs de toutes nations multiplier les usu- 
res et les persécutions de la manière la plus criante , en 
s'arrogeant impunément une partie de l'autorité royale ! » 

En 1598 , un édit , le plus utile et le plus courageux 
peut-être de tous ceux que Sully ait fait rendre , défendit 
donc à tous étrangers et naturels , princes du sang et 
autres officiers , de lever aucun genre de droit sur les 
fermes et autres revenus de l'Etat , leur enjoignant de 
s'adresser dorénavant au trésor royal. Et cet édit, malgré 
les récriminations qu'il provoqua de toutes parts , (ut 
ponctuellement exécuté. 

La fermeté de caractère de Sully ne faiblit point dans 
les circonstances les plus délicates. La vie de ce grand 
ministre est remplie de traits de courage qu'on relit tou- 
jours avec plaisir. 

Henriette d'Entragues , duchesse de Verneuil , s'afûi- 
geait de l'économie de Sully. Un jour, elle lui re- 
montra qu'il était bien juste que le roi fit des présents 
à ses cousins , à ses parents et à ses courtisans. « Tout 
cela serait bon , Madame , lui répondit Sully , si Sa Ma- 
jesté prenait l'argent en sa bourse ; mais de lever cela 
sur les marchands, artisans, laboureurs et pasteurs, il 
n'y a mille raison; ces gens-là nourrissent le roi et 
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nous tous, et se contentent bien d'un seul maître , et 
n'avons pas besoin d'entretenir tant de parents et de 
courtisans... » On aime à se rappeler Sully déchirant 
sous les yeux du roi la promesse de mariage que ce prince 
avait faite à cette même duchesse de Yerneuil ; et à cette 
apostrophe : a Je crois que vous êtes fou, Rosny? » fai- 
sant cette piquante réponse : a Sire, je voudrois l'être si 
fort, que je Je fusse tout seul en France. » Deux jours 
après , Sully était nommé par le roi grand-maître de 
l'artillerie. 

Cette charge ne demeura point entre les mains de 
l'ami de Henri iv une dignité inutile , un simple titre 
d'honneur. Quoique livré tout entier aux finances , Sully 
avait néanmoins conservé un vif attrait pour la guerre , 
la passion de ses premières années. Il remplit donc les 
fonctions de sa nouvelle charge avec une rare intelli- 
gence et une grande bravoure. Contre l'attente de tous 
les généraux , les forts de Charbonnière et de Montmélian 
en Savoie , furent pris sous sa direction. Il s'exposait au 
péril avec si peu de ménagement, que le roi lui écrivait : 
« Si vous m'estes utile en la charge de l'artillerie , j'ai 
encore plus besoin de vous en celle des finances. Mon 
ami que j'aime bien , continuez à me bien servir , mais 
non pas à faire le fol et le simple soldat. » Grand voyer 
de France, surintendant des bâtiments , Sully se montra 
également laborieux et prévoyant dans ces diverses fonc- 
tions. Enfin , on le voit encore habile dans l'art des né- 
gociations. Envoyé en 1605 en Angleterre, comme am- 
bassadeur extraordinaire auprès de Jacques i er , il res- 
serra l'alliance des deux couronnes par un traité. De 
retour en France, il fut nommé gouverneur de Poitou. 
Sully conserva jusqu'en 1610 toutes ces charges, dont 
l'avait successivement revêtu la faveur de son roi. Il en 
a lui-même évalué le revenu annuel à 100,000 livres , 
auxquelles il fallait ajouter une somme à peu près égale 
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de cadeaux et de gratifications que lui donnait le mo- 
narque. Or, comme il appliquait à la conduite de sa mai- 
son les mêmes principes d'ordre et d'économie qui fai- 
saient la base de sou système administratif, il put acheter, 
après quelques années de faveur, des terres considéra- 
bles, dont Je produit paraît avoir porté son revenu an- 
nuel à 400,000 livres. Sully fut intègre, irréprochable ; 
mais le désintéressement , cette vertu si rare , surtout 
chez les favoris des rois , n'était point , il faut bien le 
reconnaître , celle de l'ami de Henri iv. 

Pour prix des services qu'il en reçut, Henri témoigna 
toute sa vie à Sully une amitié vive , à peine troublée à 
de rares intervalles, par un nuage que dissipaient bien 
vite quelques mots , une simple entrevue. Le tableau de 
cette amitié occupe une large part dans l'histoire de cet 
homme célèbre. Peindre Sully guerrier et ministre , ne 
serait donc pas le faire connaître tout entier; il faut en- 
core montrer en lui l'ami de son roi. Cet attachement à 
toute épreuve , né au sein de l'adversité , avait pris dans 
les camps le caractère d'une sorte de fraternité ; dans Ja 
prospérité , il s'arma d'une franchise rude et sévère. Ja- 
mais Sully, consulté par Henri iv, ne dissimula sa pensée. 
On ne sait ce que l'on doit plus admirer de la liberté des 
reproches qu'il adressait au roi , ou de la grandeur 
d'âme qui en supportait la rigueur. Un jour cependant , 
Henri dit avec humeur : « Voilà un homme que je ne 
saurais souffrir ; il ne fait jamais que me contredire et 
trouver mauvais tout ce que je veux ; mais ventre-saint- 
gris , je m'en ferai croire , et ne le reverrai de quinze 
jours. » Mais, dès le lendemain matin, à sept heures, 
Henri alla voir Sully qu'il trouva travaillant dans son 
cabinet, a Depuis quand êtes-vous là, lui dit-il? — De- 
puis trois heures du matin. — Eh bien ! reprit le roi en 
^adressant aux courtisans , pour combien voudriez-vous 
mener cette vie-là?» Le prince se retournant vers Sully : 
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« Embrassez-moi , lui dit-il , et vivez avec la même li- 
berté que vous aviez accoutumé. Si vous faisiez autre- 
ment , ce serait signe que vous ne vous soucieriez plus 
de mes affaires. » 

Quelque solide que fut la faveur de Sully auprès du 
roi , des intrigues de cour l'attaquèrent fortement. Une 
fois Henri parut ébranlé. Après avoir répondu froi- 
dement à une lettre justificative de son ministre , il 
agissait envers lui selon la règle de l'étiquette , le nom- 
mant mon cousin , au lieu de mon ami , selon son ha- 
bitude. Au sortir d'une explication attendue avec une 
mutuelle impatience , Sully , vivement ému , tomba à 
genoux aux pieds de son bon maître : « Relevez-vous , 
Rosny , lui dit Henri tout aussitôt , ceux qui nous re- 
gardent croiraient que je vous pardonne. » 

Le même coup qui trancha la vie de Henri iv mil fin 
à la faveur du surintendant. 11 ne se retira pourtant 
définitivement qu'au mois de janvier 1610. Déjà, depuis 
quelque temps , des luttes violentes se renouvelaient 
à chaque séance du conseil , où il avait pour adversaires 
Villeroi , Sillery, le président Jeannin , les ducs de 
Nevers, de Bouillon, d'Epernon, Concini , la régente et 
toutes ses créatures. Sully n'était pas homme à se laisser 
intimider; mais le torrent fut plus fort que lui; il fallut 
céder et voir confiée à d'autres la garde de ces 42 mil- 
lions laborieusement entassés au prix de sa popularité. 
La principale cause de sa disgrâce fut , dit-on , le refus 
fait à la régente de signer une ordonnance de comptant 1 
de plus de 900,000 livres que l'on prétendait avoir été 
touchées par le roi de son vivant. Sully tint ferme, et 
l'ordonnance ne fut pas signée. Mais, découragé et poussé 
à bout, il remit les clés des coffres de la Bastille à des 

1 C'étaient des ordonnances que la chambre des comptes n'était 
pas appelée à vérifier. Elles ont donné lieu à de graves abus. 
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mains plus complaisantes , se déût d'une partie de ses 
charges et quitta Paris. 

« La disgrâce de M. de Sully , dit un chroniqueur 
était plainte de peu de personnes , à cause de sa gloire. » 
On pourrait dire plutôt à cause de sa rudesse , de son 
orgueil. En effet, Sully, protestant austère, manquait es- 
sentiellement , dit avec raison un écrivain , de cette bonté 
d'âme , de cette bienveillance toute catholique si néces- 
saire aux hommes armés d'un grand pouvoir; c'est ce qui 
explique en partie le grand nombre de ses ennemis ; car 
Je même ministre, dont Je nom est aujourd'hui le plus 
populaire en France, était, vers les derniers temps de 
son administration , devenu odieux , non-seulement à la 
cour , mais au peuple des campagnes , qui arrachait 
avec colère et haine de lui les ormeaux qu'il avait fait 
planter au bord des routes. Nous verrons plus tard la 
même impopularité poursuivre jusqu'aux restes mortels 
du grand Golbert. » 

Sully survécut trente ans à sa sortie des affaires 2 . En 
4634 , Louis xiii Je nomma maréchal de France. Il avait 
alors soixante-quinze ans. Retiré tour-à-tour dans ses 
terres de Sully, de la chapelle d'Àngillon, de Rosny , 
et principalement de Villebon , il fournissait du travail à 
tous ceux qui en voulaient , fondait des hôpitaux , re- 
levait des églises. Son état de maison était celui d'un 
prince; il avait nombre d'écuyers, de gentilshommes , et 
jusqu'à des gardes; l'économie néanmoins présidait à ce 
luxe. Plus d'une fois , il fut mandé à la cour et consulté. 
SulJy , qui avait signalé toute sa vie avec énergie les fu- 
nestes effets du luxe , des habillements et de la mode, 
n'avait garde d'en accepter lui-même Je joug. Rien 

■ L'E*totle. 

» II avait conservé , par grâce du rot , la direction de l'artillerie 
et des fortiûcation», la grande voirie, et le gouvernement da 
Poitou. 
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n'avait changé dans la forme de ses vêtements ; il venait 
à la cour, habillé comme au temps de sa puissance, sans 
faste , simplement , à l'ancienne mode. Sa tournure ex- 
citait parfois la risée des jeunes courtisans. S'apercevant 
de leurs railleries : a Sire , dit-il un jour à haute voix 
à Louis xm , je suis trop vieux pour changer d'habitude 
sur rien. Quand le roi votre père, de glorieuse mémoire, 
me faisait l'honneur de m'appeler auprès de sa personne 
pour s'entretenir avec moi de ses grandes et importantes 
affaires , au préalable il faisait sortir les bouffons. » Le 
roi fil en effet sortir les bouffons. Mais depuis la mort 
de Henri iv, les conseils de Sully furent toujours sans 
influence , du moins en ce qui concerne l'administration 
des finances. Six ans s'étaient à peine écoulés que le 
trésor royal s'était épuisé , et que la régente , dans l'im- 
possibilité de faire face aux dépenses , se voyait obligée 
de convoquer les états-généraux. 

Sully ne cessa jamais de demeurer fidèle à la mémoire 
de Henri iv, son maître, son ami. De temps en temps 
on le voyait, dit-on , prendre une médaille qu'il portait 
toujours à son cou , la contempler et l'approcher de ses 
lèvres : c'était un portrait du bon Henri. Ce dévoué ser- 
viteur d'un de nos meilleurs rois mourut à son château 
de Yillebon , dans la Beauce, le 22 décembre 1641 , âgé 
de 82 ans. Sa femme , qui vécut 97 ans , lui fit élever 
une statue et un magnifique tombeau à Nogent-Ie-Rotrou , 
l'une de ses terres. On regrette de ne pouvoir compter 
Sully parmi les grands hommes du catholicisme. ïl per- 
sévéra constamment dans la communion protestante, que 
son fils, plus heureux que lui , abandonna. Vainement 
Henri , par les plus brillantes promesses, s'était-il efforcé 
de décider sa conversion; en vain le pape lui-même lui 
adressa t- il deux lettres affectueuses pour le conjurer de 
rentrer dans le sein de l'Eglise ; Sully répondit fort res- 
pectueusement , sans vouloir s'expliquer. L'opiniâtreté 
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était naturelle à son caractère. 11 jouissait d'ailleurs dans 
sa secte d'une flatteuse importance. Ce double obstacle, 
si difficile à briser, ne contribua pas peu sans doute à 
le retenir hors du giron de Ja véritable Eglise , qui l'eût 
reçu avec joie au nombre de ses enfants. 

« Sully, dit un de ses biographes, mérite d'être rangé 
parmi les grands hommes de la France. Né pour les ar- 
mes , renommé entre les braves , le premier des géné- 
raux du temps dans l'art d'attaquer les places , il ne dé- 
daigna pas d'employer une partie de sa vie à dresser des 
comptes et des bordereaux. Il excella comme guerrier, 
financier , ingénieur. 11 tenta le premier d'introduire 
une régularité constante dans l'administration des finan- 
ces ; il ne trouva pas de guide et de modèle dans les 
ministres qui l'avaient précédé; Ses travaux frayèrent la 
route au génie de Colbert. Personne n'avait encore di- 
rigé les affaires publiques avec autant d'ordre et d'éco- 
nomie. Les opérations des finances qu'il imagina ne fu- 
rent pas toutes heureusement conçues. Des préjugés 
rétrécirent ses vues , et néanmoins sa réputation d'ha- 
bileté est montée au plus haut degré. Il semble que les 
Français aient pris à cœur de récompenser le noble 
orgueil qui le portait à placer la force et la puissance de 
l'Etat dans les trésors dont l'agriculture couvre le sol de 
la patrie. Ce système , convenable surtout au premier 
âge des nations , a paré Sully d'une sorte d'austérité 
antique, qu'il prit souvent pour règle de ses actions. 
Digne ami d'un grand roi , sa bouche lui parla toujours 
Je langage de la vérité. L'exemple d'une amitié parfaite, 
si rare dans une condition privée, ne se reproduira peut- 
être jamais au même degré entre un souverain et son 
sujet. La postérité n'a pas séparé les deux amis dans 
l'admiration qu'elle leur accorde, et le nom de Sully s'est 
glorieusement associé à la popularité de Henri iv 1 . » 
1 Voici uu tableau de Sully peint par Henri iv lui-même: « Au- 
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Sully a laissé des Mémoires ou économies royales qui 
sont l'un de nos plus précieux monuments historiques. 
On y trouve d'intéressants détails sur la vie privée du 
roi , celle de son ministre et les intrigues de la cour. 
La forme du récit est des plus bizarres : les secrétaires 
de Sully, personnages supposés sans doute , racontent à 
leur maître les circonstances de sa vie , et lui épargnent 
ainsj l'embarras de raconter lui-même ses propres 
actions. 

cuns se plaignent et quelquefois moi-même , qu'il est d'humeur 
rude, Impatiente et contredisante. On l'accuse d'avoir l'esprit 
entreprenant, qui présume tout de son opinion et de ses actions, 
et méprise celles d'autrul, qui \eut élever sa fortune et avoir du 
bien et des honneurs. Or , combien que j'y reconnoisse une partie 
de ces défauts et que je sois contraint de lui tenir quelquefois la 
main haute , quand je suis de mauvaise humeur, qu'il me fâche 
et qu'il s'échappe en ses fantaisies, néanmoins je ne laisse pas de 
l'aimer, d'en endurer, de l'estimer et de m'en bien et utilement 
senir; pour ce que d'ailleurs je reconnoisque véritablement il 
aime ma personne, qu'il a intérêt que je vive, et désire avec 
passion la gloire, l'honneur et la grandeur de moi et de mon 
royaume : aussi qu'il n'a rien de malin dans le coeur, a l'esprit 
fort industrieux et fertile en expédients, est grand ménager de 
mon bien , homme fort laborieux et diligent , qui essaye de ne 
rien Ignorer , et de se rendre capable de toutes sortes d'affaires 
de paix et de guerre , qui écrit et parle assez bien , d'un style qui 
me plaît, parce qu'il sent son soldat et son homme d'Etat Bref, 
il faut que je vous confesse que, nonobstant toute sa bizarrerie et 
promptitude , je ne trouve personne qui me console si puissam- 
ment que lui dans tous mes chagrins. » 
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Armand-Jean Duplessis Richklibu , fils de François 
Duplessis, capitaine des gardes de Henri iv, et de 
Suzanne de la Porte, naquit le 5 septembre 1585 à 
Paris , ou, suivant quelques auteurs, au château de Ri- 
chelieu, en Poitou. Le prieur de Saint-Florent, dans 
cette même province, dirigea ses premières études. Le 
jeune Armand entra bientôt au collège de Navarre , et 
ensuite à celui de Lisieux. Destiné d'abord à la profes- 
sion des armes, il quitta l'épée pour étudier la théologie 
avec une ardeur extraordinaire. A vingt ans il était doc- 
teur ; à vingt-deux , il fut sacré à Rome évôque de Luçon 
( 1607). On le vit dès lors occupé de la conversion des 
hérétiques, de l'instruction du clergé, de la réforme 
des abus. Ses prédications édifièrent son diocèse et la 
cour. L'assemblée des Etats-généraux de 1614, où il 
siégea comme député du clergé de Poitou , fut le pre- 
mier théâtre sur lequel brilla son éloquence et où il 
fit ses premiers pas dans le chemin de la fortune. Chargé 
de haranguer le roi à la clôture des Etats, il se fit re- 
marquer à la cour, sut plaire au maréchal d'Ancre, 
alors tout- puissant, et à Marie de Médicis, régente. 
Le titre d'aumônier de la reine fut sa récompense (1615). 
11 fut nommé ensuite secrétaire d'Etat pour la guerre 
(1616). Mais bientôt Ja catastrophe du favori de la reine 
devint pour lui l'occasion d'une disgrâce : Richelieu 
suivit à Blois la reine exilée , et fut relégué ensuite dans 
les Etats du pape à Avignon. Chargé de négocier un 
accommodement entre la mère et le fils , il réussit dans 
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cette mission délicate , fit conclure les traités d'Angou- 
lême et d'Angers (1 620-1 621 ). Le chapeau de cardinal 
fut la récompense de ses services (1622). 

Marie de Médias , mise à la tête du conseil après la 
mort du duc de Luynes, y fit entrer Richelieu (1625). 
Ce prélat , ayant résigné son évêché de Luçon , vint y 
siéger comme un maître qui ne reconnaît point de col- 
lègues ni d'égaux. Dès Tan 1623, il fut élu aux places 
de principal ministre d'Etat et chef des conseils ; deux 
ans après, il était nommé surintendant-général de la na- 
vigation et du commerce (1626). 

Arrivé au souverain pouvoir, Richelieu sut s'y main- 
tenir, malgré tous les obstacles , et accomplir les vastes 
desseins que son génie avait conçus. Tout céda au poids 
de cette volonté forte , sous laquelle le roi et la France 
ployèrent durant dix-huit années. Trois grandes entre- 
prises , qu'il ne perdit jamais de vue , devinrent le but 
constant de ses efforts : détruire la puissance politique 
du protestautisme en France , abattre l'orgueil et l'es- 
prit factieux de la noblesse , et abaisser la maison d'Au- 
triche ; telle fut la grande tache à laquelle il dévoua sa 
vie. Il tendit à ces fins avec une persévérance , une 
fermeté inébranlables. Mais l'excès de ces mêmes vertus 
le rendit trop souvent implacable. Ce n'est pas non plus 
sans quelque raison , qu'on l'accuse d'avoir souvent 
exercé ses vengeances personnelles sous le prétexte des 
intérêts de l'Etat. 

Jetons tour-à-lour un coup-d'œil sur les principaux 
actes de ce grand ministre, dans la poursuite du triple 
dessein dont l'accomplissement a prouvé son génie et 
immortalisé sa mémoire. 

La place de La Rochelle , devenue le boulevard du 
calvinisme , était , pour ainsi dire, un nouvel Etat dans 
l'Etat. Richelieu , dirigeant d'abord ses efforts contre 
les protestants, leur avait déjà repris l'île de Ré (1626), 
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lorsqu'en 1628 il se porta plein d'ardeur vers cette 
ville rebelle et en commanda le siège en personne. La 
capacité du cardinal brilla ici sous une forme nouvelle. 
Son esprit vif et pénétrant lui tint lieu de l'expérience 
militaire : il montra dans cette occasion que le génie 
peut suppléer à tout. C'est à lui qu'on dut, sinon la 
première idée , au moins le mérite de l'exécution de cette 
digue gigantesque qui ferma le port , et en enlevant aux 
Rochellois l'espérance de tout secours d'Angleterre , les 
contraignit enfin de se rendre Après plus de six mois 
de pénibles travaux , les assiégeants reçurent des offres 
de capitulation. Le jour de l'entrée du roi dans la place, 
Richelieu , tout à la fois pontife et général , célébra so- 
lennellement une messe d'actions de grâces. Les vaincus, 
traités avec clémence, obtinrent une amnistie complète; 
ils n'eurent à regretter que les privilèges de la cité et 
les fortifications de la ville. Ainsi disparut (octobre 1628) 
Je centre de la confédération protestante , une sorte de 
capitale en France , qui s'arrogeait le droit de repré- 
senter la religion réformée et de traiter avec les puis- 
sances étrangères. L'admiration publique célébra avec 
transport l'auteur d'un si brillant exploit. Le roi , afin 
que le triomphe de son ministre fût complet, reconnut 
lui-même , dans une déclaration , qu'il avait pris cette 
place « avec le conseil, singulière prudence, vigilance 
et laborieux service de son cousin le cardinal de Riche- 
lieu. » 

Poursuivant son œuvre , Richelieu marcha vers les 
autres provinces , pour enlever aux calvinistes leurs 
places de sûreté. Après la prise de La Rochelle, il avait 
dit au roi : « Je ne suis point prophète, mais j'assure à 
votre majesté qu'en ne perdant pas de temps , vous 
aurez pacifié l'Italie au mois de mai , soumis les hugue- 

1 Cette digue, de 740 toises, fermait le canal qui va de la 
pleine mer au port de La Rochelle, 
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nuls du Languedoc àu mois de juillet , et que vous 
reviendrez à Paris dans le mois d'août. » Tout s'accom- 
plit comme il l'avait fixé. Et d'abord Louis xm étant 
allé en Italie soutenir le duc de Nevers, auquel trois 
souverains disputaient le duché de Mantoue , le pas de 
Suze fut forcé , avec autant de hardiesse que de bon- 
heur, et Casai secouru. Âprès cette brillante expédition, 
les troupes marchèrent contre le Languedoc. Nîmes , 
Castres, Usez capitulèrent, et virent raser leurs forti- 
fications. Montauban , autre boulevard du calvinisme, 
résista plus longtemps. Richelieu y entra enfin dans un 
pompeux appareil aux cris de vive le roi , vive le grand 
cardinal ! Son intention était alors de gagner les cœurs 
par la douceur et l'affabilité. 11 accueillit donc avec 
bonté le consistoire de Montauban. Cependant la paix 
d'Àlàis et l'édit de Nîmes (1629) avaient abattu la puis- 
sance du parti prolestant. Dès ce moment , la réforme 
cessa d'être dans l'Etat un parti armé. Elle venait de 
perdre à la fois toutes les places de sûreté qui leur 
avaient été concédées seulement pour un temps limité. 
Richelieu put se dire alors véritablement vainqueur des 
huguenots. 

Après avoir rétabli la paix dans le royaume , Riche- 
lieu songea à reporter la guerre dans les Etats voisins. 
Il avait déjà dignement débuté dans le ministère, en con- 
duisant avec autant de fermeté que de sagesse l'affaire 
de Valteline, et en replaçant sous la domiualion de 
la Suisse ce pays, que l'Espagne lui disputait (1626). 
Poursuivant le cours de ses expéditions, il partit de 
nouveau pour l'Italie, au mois de décembre (1629), 
malgré la rigueur de la saison , avec le titre de lieutenant 
du roi et les pouvoirs les plus étendus. Si l'on en croit 
certaius mémoires , le cardinal marchait à la tète des 
troupes vêtu en général d'armée, avec la cuirasse et 
l'épée. Il se rendit maître de Pignerol et des Etats du 
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duc de Savoie. Le ministre vainqueur se prépara dès lors 
à combattre l'Autriche. 

Richelieu, prenant part , dans ce but , à la guerre de 
trente ans, s'unit à Gustave-Adolphe , roi de Suède, qui 
était à la tête du parti protestant en Allemagne. Cette 
conduite , on doit le dire , était bien inconséquente dans 
un homme qui avait montré tant de zèle contre les pro- 
testants de France. En envoyant ainsi , pour auxiliaires , 
au chef de leur confédération en Allemagne , des troupes 
du roi très-chrétien, Richelieu livrait l'Allemagne à 
d'effroyables calamités. Cette politique cruelle parut un 
scandale : elle fit douter un instant de la foi du cardinal , 
sur qui l'on appelait de toutes parts les foudres de 
l'Eglise. Mais Richelieu n'envisageait que son but , sans 
s'inquiéter des moyens mis en œuvre pour l'atteindre : 
il seconda donc de tout son pouvoir Gustave-Adolphe, 
dans ses efforts contre l'Autriche. Après la mort de ce 
roi guerrier (1632) , il solda les troupes de Bernard de 
Weimar , qui l'avait remplacé ; puis combattant lui- 
même ouvertement la puissante maison d'Autriche , il 
l'attaqua dans toutes ses possessions à la fois , dirigea 
des armées en Alsace, dans les Pays-Bas, en Italie, en 
Catalogne. Partout nos troupes obtinrent de brillants 
succès. Quoiqu'il en soit , Richelieu eut ainsi la gloire de 
préparer la suprématie de la France , qu'assurèrent après 
sa mort les mémorables traités de Westphalie (1648), et 
des Pyrénées (1659), œuvres du cardinal Mazarin. 

Tandis que le ministre de Louis xiu s'occupait des 
affaires du dehors , il avait à combattre une foule d'en- 
nemis au dedans. Ses luttes avec les grands furent les 
plus pénibles. Il eut à déjouer mille cabales. Son pou- 
voir absolu , son ascendant sur le monarque , excitant la 
jalousie , lui firent compter parmi ses principaux ad- 
versaires Marie de Médicis , la reine Anne d'Autriche , 
Gaston d'Orléans f le duc de Bouillon , le comte de 
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Soissons et tous les favoris du roi. On vit une fois tous 
ses ennemis conjurés se glorifier de leur triomphe ; ils 
venaient de déterminer Louis à éloigner de la cour 
son tout puissant ministre; mais averti à temps. Ri- 
chelieu va trouver le roi à Versailles , reprend tout son 
pouvoir , et plus puissant que jamais , il fait subir à ses 
ennemis le sort qu'ils lui destinaient. Cette journée , 
connue dans l'histoire sous le nom de journée des dupes 
(11 novembre 4630), fut fatale à plus d'un grand per- 
sonnage. Le garde-des-sceaux , Michel de Marillac, ma- 
gistrat plein de vertus , fut exilé ; son frère , le maréchal 
de Marillac , fut condamné à mort , sous prétexte de pé- 
culat; le maréchal de Bassompierre se vit enfermé à la 
Bastille. La puissance de Richelieu , un moment 
ébranlée , se releva plus forte , plus redoutable , et tout 
trembla de nouveau sous son empire. 

Ne pouvant réussir auprès du monarque , les grands 
cherchèrent un appui chez l'étranger , et fomentèrent 
plusieurs révoltes. Mais toujours instruit à temps de leurs 
complots , Richelieu sut toujours les faire tous échouer. 
11 exila la reine-mère à Bruxelles (1631). La veuve de 
Henri-le-Grand , la mère d'un roi et de deux reines , 
mourant pauvre et délaissée à Cologne , accuse la mé- 
moire de Richelieu. Si la politique exigeait le bannisse- 
ment de cette princesse , quelle loi forçait à faire sentir 
l'indigence à sa bienfaitrice ? Gaston d'Orléans , frère du 
roi , qui avait pris les armes , fut réduit à la soumission. 
Le maréchal de Montmorency, gouverneur du Langue- 
doc , avait trempé dans la révolte du prince : pris les 
armes à la main , il périt sur l'échafaud , dans la capi- 
tale de sa province (1652). Bon nombre d'autres per- 
sonnages , qui avaient cru pouvoir braver la fortune du 
cardinal ou conspirer contre Louis xm , expièrent pa- 
reillement leur révolte par la perte de leur liberté, de 
leur vie ou de leurs biens. 
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Parmi ces illustres victimes de la justice sévère et 
du pouvoir absolu de Richelieu , on n'oubliera jamais 
les deux infortunés amis de Thou et Cinq-Mars , dont 
la lin .tragique et touchante a toujours ému vivement 
les cœurs. Le grand écuyer Cinq-Mars , fils du maré- 
chal d'Eftiat , était devenu le favori de Louis xiji. 

Cinq-Mars osa croire facile de ruiner le ministre 
et de le remplacer au conseil. Il lit part de ses pro- 
jets à son ami de Thou , lils de l'historien de ce 
nom. Afin de se ménager de puissants appuis , il se con- 
certa avec Gaston d'Orléans et le duc de Bouillon , puis 
avec Olivarès , premier ministre du roi d'Espagne. Plu- 
sieurs fois, dit-on , il avait conseillé au roi de faire as- 
sassiner le cardinal. Enfin , le 15 mars 1642 , un traité 
fut signé à Madrid par le duc Olivarès , au nom du roi 
d'Espagne , et par Fontrailles, au nom du duc d'Orléans. 
Le duc de Bouillon et le marquis de Cinq-Mars figu- 
raient dans ce traité , qui tendait à bouleverser l'Etat et 
à perdre le cardinal. Mais il ne tarda pas à être décou- 
vert. Une copie eu fut remise à Richelieu dans le temps 
qu'il était en Languedoc , allant rejoindre le roi à 
l'armée du Roussi lion. Muni de cette pièce importante , 
il lui fut facile de reprendre son ascendant sur l'esprit 
de Louis xin , et de dissiper tous les complots de ses 
ennemis. Gaston échappa au péril en accusant ses com- 
plices et en s'humiliant. Le duc de Bouillon , arrêté à 
Casai , et conduit au château de Pierre-Cise , à Lyon , 
dut sa liberté à un acte de courage et de présence d'es- 
prit de la duchesse son épouse. On se contenta de le 
dépouiller de sa principauté de Sedan. Cinq-Mars , 
moins heureux , fut la victime de son ambition. Ni la 
jeunesse , ni le rang de ce seigneur , ni les supplications 
de la maréchale d'Efiiat , sa mère » rien ne put sous- 
traire le coupable à la vengeance de Richelieu et à la 
juste sévérité des lois. Cinq-Mars , arrêté avec de Thou , 
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fut jugé par des commissaires. 'Les deux condamnés, 
reconnus coupables, furent condamnés à perdre la tête 
et subirent leur supplice sur la place des Terreaux , à 
Lyon (12 septembre 1642). Quinze jours auparavant 
Perpignan avait ouvert ses portes aux Français. Riche- 
lieu rendit compte au roi de ces deux événements par 
une lettre ainsi conçue : « Sire , vos ennemis sont morts 
et vos armes sont dans Perpignan. » 

On a plaint Cinq-Mars , on s'est apitoyé sur le sort de 
ce jeune homme de vingt-deux ans , qu'on a représenté 
comme victime de la haine ; mais n'oublions point que 
ce seigneur fut à la fois assassin et traître. Sa condam- 
nation semble donc bien méritée. Le sort qui frappa de 
Thou fut plus digne de pitié. Le confident, Kami de 
Cinq-Mars, n'avait connu le traité négocié par Fon- 
trailles avec l'Espagne qu'après sa conclusion , et il 
l'avait désapprouvé fortement. Le malheureux n'était 
donc coupable que de non-révélation , et c'était un 
crime que l'honneur chevaleresque lui avait pour ainsi 
dire imposé. 

Richelieu avait terrassé l'hérésie et la féodalité. Je 
nose rien entreprendre, disait-il, sans y avoir bien 
pensé; mais quand une fois j'ai pris ma résolution , je 
vais droit au but , je renverse tout , je fauche tout. 
Fidèle à cette polique inflexible , il avait pacifié l'inté- 
rieur du royaume. Parvenu au plus haut degré de la 
puissance , il voyait la France entière , sans excepter le 
roi , soumise à ses caprices. La redoutable maison d'Au- 
triche se sentait humiliée et prévoyait sa perle; l'Espa- 
gne était affaiblie par ses embarras intérieurs et ses dé- 
faites ; toute l'Europe enfin respectait la puissance de 
nos armes , et contemplait , non sans surprise , l'ac- 
croissement et la régénération politique de la France , 
sous la volonté puissante du grand ministre , regardé à 
bon droit comme l'un des principaux fondateurs de notre 
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unité nationale C'est dans cet état de prospérité que la 
mort surprit Richelieu. Etant tombé dangereusement 
malade à Narbonne , il se fit ramener à Paris auprès du 
roi , dans une espèce de chambre portée par dix-huit de^ 
ses gardes , assez grande pour contenir un lit, une chaise 
et une table *. Une brèche pratiquée aux murs des villes 
laissait passer cette machine , quand la dimension des 
portes s'y refusait. C'est ainsi qu'il vint mourir dans la 
capitale , à l'âge de cinquante-huit ans , et dans la dix- 
huitième année de son ministère. La fin de ce prince 
de l'Eglise , de ce grand homme d'Etat , fut noble et 
chrétienne. Le curé de Saint-Eustacbe lui apporta le 
saint Viatique , qu'il reçut avec les sentiments de la piété 
la plus vive. Voilà mon Juge , dit le prélat en regardant 
le saint ciboire. Il écouta avec attention les exhortations 
du prêtre, en ne cessant de faire paraître son humilité 
et sa résignation aux volontés de Dieu. En lui donnant 
l'extrême-onction , le curé demanda au cardinal s'il par- 
donnait à ses ennemis : a De tout mon cœur , répondit- 
il , comme je prie Dieu de me pardonner, » U ajouta 
d'une voix ferme : Je n'ai point eu d'autres ennemis que 
ceux de l'Etat, et il prit Dieu à témoin , qu'il n'avait 
jamais eu en vue que le bien de la religion et de la France. 
Peu d'heures après , il expira entre les bras du P. Léon, 

i Voir pour l'histoire de Richelieu , considéré sous ce dernier 
point de vue, l'ouvrage de M. de Carné, Etudes sur les fonda- 
teurs de l'unité national* en France. 

* Richelieu avait remonté le Rhône de Tarascon à Valence dans 
an bateau , traînant à sa suite , dans un autre bateau , l'infortuné 
de Thou, qui avait été conduit prisonnier au château de Ta- 
rascon. Ce fut à Valence qu'on imagina , pour transporter le car- 
dinal malade , de faire avec des planches une chambre portative. 
Cette espèce de chambre était couverte d'un damas cramoisi , sur 
lequel on jetait une toile cirée quand il pleuvait. U arriva ainsi 
à Lyon le 3 septembre , pour y diriger la procédure ordonnée 
contre Cinq-Mars et de Thou ; il en repartit le 12 au matin. 

44 
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carme déchaussé , en baisant le crucifix (4 décembre 
1642). 

Ce grand ministre , en même temps qu'il soutenait 
avec tant de vigueur les droits du trône et ceux de la re- 
ligion , protégeait les sciences et les arts. C'est lui qui 
établit l'imprimerie royale , qui fonda l'académie fran- 
çaise , créa le jardin des plantes , et fit rebâtir la Sor- 
bonne avec une magnificence vraiment royale. Il choisit 
cette demeure pour sa sépulture. Le mausolée qui décore 
la chapelle est le chef-d'œuvre du célèbre Girardon. Le 
palais royal ayant été bâti par le cardinal de Richelieu 
sous le nom de palais cardinal, il en fit don au roi. 
Malgré son injuste persécution contre le Cid, il encou- 
ragea les lettres, qu'il cultivait lui-même non sans quel- 
que succès. 

Richelieu emporta avec lui non les regrets des Fran- 
çais, dont un grand nombre détestait son autorité , mais 
la réputation de l'un des plus puissants génies qu'eut vus 
naître la France. Jamais peut-être ministre ne forma 
d'aussi vastes desseins et ne rencontra tant d'obstacles à 
leur exécution. Marie de Médicis, Ànne d'Autriche, 
Gaston d'Orléans , la plupart des princes et seigneurs , 
étaient autant d'ennemis acharnés à sa perte. Chaque 
année presque vit se former une cabale pour le renverser, 
ou une conspiration pour l'assassiner. Malgré l'ascendant 
que Richelieu exerçait sur Louis xm, ce monarque lui- 
même , tout en estimant son ministre , ne l'aima jamais, 
et il lui fit souvent éprouver d'amers déplaisirs. U sentait 
cependant la nécessité de le maintenir à la tête des af- 
faires. Aussi se contenta-il de dire froidement , en ap- 
prenant sa fin : a Voilà un grand politique mort. » Rien 
ne prouve mieux le génie de Richelieu que de s'être 
soutenu dans son poste jusqu'à son dernier jour. 

La renomméede ce grand homme avait pénétré au loin. 
On raconte que le czar Pierre , étant en France , fut con- 
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duit à la Sorbonne , où on lui Ht voir le fameux mausolée 
du cardinal; il demanda quelle était cette ligure assise sur 
le monument. On lui dit que c'était le cardinal de Riche- 
lieu. Aussitôt, transporté d'enthousiasme, il s'élança 
pour embrasser la statue, en disant : a Ah ! que n'es-tu 
en vie? je te donnerais la moitié de mon empire pour 
m'apprendre à gouverner l'autre. » 

Richelieu est sans contredit un des plus grands mi- 
nistres qu'ait eus la France. Il dompta l'hérésie , abattit 
la féodalité ; il fit respecter le drapeau français par les 
nations étrangères , et prépara enfin la suprématie de la 
France avec les merveilles du règne de Louis xiv. Mais 
son ministère eût été plus glorieux s'il eût su se vaincre 
et pardonner. Inaccessible à la miséricorde , trop tidèle 
à la maxime qu'en matière de crime d'Etat il faut fermer 
son âme à la pitié , il a laissé une renommée qui semble 
inférieure à son génie. Il est du nombre de ces grands 
hommes d'Etat dont on peut dire à la fois , comme 
nous le remarquions ailleurs , beaucoup de bien et beau- 
coup de mal. Le génie de Richelieu apparaît dans l'his- 
toire , revêtu de gloire et de puissance ; mais ce sceptre 
de fer qu'il tient dans ses mains, ces taches d'un sang 
illustre qui souillent son manteau , le faisant apparaître 
sous de sombres couleurs , ternissent toujours l'éclat de 
son nom et de sa mémoire. 

Terminons par quelques considérations judicieuses 
d'un sage historien 1 . 

« Richelieu , malgré la grandeur de son génie , n'eut 
point une intelligence complète des besoins de l'avenir ; 
il se contenta de satisfaire aux nécessités politiques de 
son époque ; peut-être serait-il injuste d'exiger davan- 
tage d'un homme. Et cependant il est permis de se 
reporter en arrière et de voir ce que sa mission eut 
d'imparfait et d'inachevé. 

' Gabourd , Hist, de France. 
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» Nous avons déjà signalé les erreurs de sa politique à 
l'égard delà maison d'Autriche et des protestants d'Alle- 
magne. Comme cardinal , l'intérêt de sa religion aurait 
dû lui conseiller une marche plus digne de son minis- 
tère apostolique ; comme homme d'Etat , il eût dû se 
rendre plus clairement compte des besoins de la France. 
Au dedans , ses actes ne sont pas moins discutables ; il 
se passionna exclusivement pour une idée , celle de l'af- 
franchissement du pouvoir royal , et cette pensée fixe 
le domina dans sa lutte contre les protestants et les sei- 
gneurs. Il ne comprit pas qu'une idée ne peut être ab- 
solue dans l'applieation. Il était digne de lui de réhabi- 
liter le principe monarchique et de le faire prévaloir ; 
mais en choisissant à la royauté un despotisme illimité 
pour unique base, le cardinal lui ôtait en durée ce 
qu'il lui donnait en force. La royauté , depuis douze 
siècles, n'avait jamais subsisté sans contre-poids; tantôt 
elle avait cherché son point d'appui dans le clergé , 
tantôt dans la noblesse , tantôt dans la bourgeoisie. La 
rendre indépendante de tout contrôle était l'isoler , et 
une fois isolée , elle se trouva sans appui dans les ora- 
ges La France était mûre pour un gouvernement 

tempéré ; il fallait lui épargner le soin dangereux de le 
conquérir et d'aller au-delà... Le despotisme que fonda 
Richelieu , à l'aide de la guerre ou de la hache , fut 
donc fatal à l'avenir de la monarchie et lui prépara 
les tempêtes qu'elle a subies depuis un demi-siècle. 
Il est un temps , dans l'histoire des peuples , ou ces 
grandes catastrophes peuvent être prévenues ; Richelieu 
ne le comprit pas ou refusa de le comprendre. 11 pré- 
para les merveilles du règne de Louis xiy , et aussi les 
désastres du règne de Louis xvi , et la désorganisation 
sociale qui s'accomplit sous nos yeux... » 
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1602. - 1661. 

Louis xhi et Richelieu tétant rendus à Lyoa, en 4630, 
y rencontrèrent un jeune diplomate italien , dont les ta- 
lents et l'adresse s'étaient déjà déployés dans maintes 
occasions. On rapporte que le cardinal ministre , au 
sortir d'un long entretien qu'il avait eu avec l'habile 
négociateur, prononça ces paroles : a Je viens de parler 
au plus grand homme d'Etat que j'aie jamais vu. » 
Ayant dès lors conçu de lui la plus haute opinion, il s'at- 
tacha à le gagner à la France. 

Cet homme d'Etat était Jules Mazarin ; c'était lui-* 
même qui, succédant à Richelieu, devait, par des 
moyens différents , poursuivre l'œuvre de son prédé- 
cesseur , et préparer dignement à son tour cette grande 
époque , que l'histoire a désignée sous le nom de siècle 
de Louis xiv. 

Jules Masarin, fils de Pierre Mazarin , noble sicilien , 
était oé le 14 juillet i 602 à Rome , selon quelques-uns , 
ou plutôt, suivant d'autres , à Piscina, dans FAbbruzze. 
Après avoir fait ses études dans la capitale du monde 
chrétien , et suivi en Espagne les cours de droit aux 
universités d'Alcala et de Salamanque , il abandonna la 
jurisprudence pour embrasser la carrière militaire , qui 
lui ouvrit celle de la diplomatie. Chargé par le pape 
de plusieurs missions importantes en Italie, ou auprès ' 
des Espagnols et des Français, il s'en acquitta avec 
une grande adresse, s'entremettant avec les diverses 
puissances, traitant au nom des unes et des autres , et 
les amenant à la paix. Sa rencontre avec Richelieu , 
dans l'un des voyages que fit alors le jeune diplomate 
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fut. comme on vient de le voir, la source de sa fortune. 

Appelé par Richelieu , Mazarin quitta donc l'Italie 
en 1639, fut naturalisé Français celle même année, et 
s'attacha dès lors irrévocablement à sa nouvelle patrie. 
Les services qu'il rendit à la France lui valurent bientôt 
le chapeau de cardinal , que Louis xm demanda et obtint 
pour lui à Rome (4641 ). Remarquons en passant que 
Mazarin n'avait point reçu alors et ne reçut jamais les 
ordres sacrés. 

Le cardinalat n'ayant été en sa personne qu'une sorte 
de dignité séculière , nous ne devons point chercher en 
lui un modèle de régularité ecclésiastique. On ne peut 
lui demander, comme à tout laïque, que des mœurs 
irréprochables. Or l'étude sérieuse de sa vie , depuis 
son entrée au ministère jusqu'à sa mort , ne montre rien 
qui justifie sous ce rapport les accusations portées contre 
lui par quelques-uns de ses contemporains '. 

Richelieu venait de mourir en recommandant vive- 
ment à Louis xm Mazarin , son protégé ( 1042 ). Le roi 
lui légua l'autorité de son ministre, et Mazarin eut 
dèslors la direction de toutes les effaires. Mai6 bien dif- 
férent de Richelieu , qui avait régné par la terreur , Je 
nouveau cardinal chercha d'abord à se faire des amis. 
A sa demande , les maréchaux de Bassompierre , de 

i II est à remarquer que, sous le rapport des mœurs, quelques 
misérables pamphlétaires ont osé seuls accuser Mazarin. Voici la 
vraie opinion des contemporains , formulée plusieurs années après 
la mort du cardinal, par Bussy Rabutîn, écrivain hargneux, 
tenant fort lui-même du pamphlétaire, et qui ne saurait être 
accusé de complaisance. « 11 estoit l'homme du monde aussi bien 
fait, 11 estoit beau, 11 avoit l'abord agréable, quand il ne vouloit 
point l'avoir rude , l'esprit d'une grande étendue; il l'avoit fin, 
insinuant et délicat ; il parloit bien , il f ai soit fort plaisamment 
un conte ; il estoit homme de bonnes mœurs , il n'avoit aucune 
passion dominante ; personne n'a jamais été plus offensé que luy, 
et personne n'en a jamais moins prié de vengeance , quoiqu'il ait 
esté en pouvoir de le faire impunément. » 
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Titri , et beaucoup d'autres victimes du dernier minis- 
tère, furent mis hors de Ja Bastille. Il rappela plu- 
sieurs membres du parlement exilés , et contribua beau- 
coup à la réconciliation du duc d'Orléans avec le roi. 
Louis xiii suivit de près Richelieu dans la tombe ( 1 643 ). 
Ce prince , en mourant , nomma Mazarin membre du 
conseil de régence , dont la présidence était confiée à 
la reine Anne d'Autriche. La reine , usant de sa pré- 
rogative, nomma premier ministre le cardinal , qui 
avait signalé son habileté en secondant les vues pro- 
fondes de Richelieu. On vit dès lors le favori italien 
présider presque seul aux destinées de la France. On le 
vit, appuyé seulement sur la confiante affection d'une 
reine, étrangère comme lui, faire face à tous les trou- 
bles d'une régence, à toutes les réactions des passions 
comprimées , à la révolte de toutes ces hautes têtes de 
princes du sang et de grands seigneurs courbées et 
meurtries par Richelieu. La lutte était pénible, la vic- 
toire difficile. La Tronde au dedans , la guerre au de- 
hors , des finances en désordre , des ennemis sur les 
bras, tels que Gondé, Paul de Gondi, le parlement, 
Paris entier, sans compter les femmes de la cour, que 
d'obstacles à surmonter ! Mazarin en triompha cepen- 
dant. Deux fois chassé de France par les grands sei- 
gneurs, il sut y revenir, et se maintenir au faîte du 
pouvoir. Sans doute, pour triompher, il employa sou- 
vent la politique peu scrupuleuse dont on usait envers 
lui, achetant ses ennemis, ayant beaucoup d'espions, 
magnifique en promesses , mais très-peu esclave de sa 
parole. Né italien et nourri dans les intrigues , Mazarin 
était souple et dissimulé. 11 avait entrepris d'arriver par 
ruse et par adresse au même but que Richelieu s'était 
efforcé d'atteindre par la force. Mais quand sa tor- 
tueuse politique, dénuée de vigueur, lui suscitait l'en- 
vie qui poursuit l'éclat du pouvoir, avec le mépris qui 
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accompagne la faiblesse du gouvernement, on doit admi- 
rer la modération de Mazarin. Jamais homme ne fut plus 
insulté et ne se vengea moins. II ne lit jamais usage de sa 
puissance pour verser une goutte de sang, et ne se servit 
même que modérément de la Bastille. Il ne fit enfermer, 
le pouvant faire, ni les seigneurs qui l'avaient chassé de 
France, m les parlementaires qui avaient mis sa tête à 
prix , ni les pamphlétaires qui le déchiraient jusqu'aux 
entrailles , dans ces deux mille mazarinadcs qu'ils ont 
laissées pour monument de leur insolence. Deux traits 
sont surtout remarquables dans le caractère de Mazarin : 
il aima extrêmement sa patrie d'adoption ; il dédaigna 
infiniment ses ennemis personnels. On peut le considérer 
comme l'homme public de son temps , qui valut le mieux 
par le cœur et qui montra le plus d'esprit. 

Les premières années du ministère de Mazarin 
avaient été signalées par les belles journées de Rocroy, 
de Nordiingen, de Lens. Le glorieux traité de Munster 
ou de Westphalie suivit ces victoires ( 1648 ). Il valut à 
la France l'Alsace avec d'autres domaines , et resserra 
l'autorité de la maison d'Autriche dans les bornes 
les plus étroites. Cet acte de pacification consom- 
mait l'œuvre politique de Richelieu et fut l'ouvrage 
de Mazarin. Il aurait dû, ce semble, lui mériter 
dès lors la reconnaissance et l'amour de la nation. 
Mais les troubles de la Fronde, qui naquirent vers 
cette époque et se prolongèrent duraut près de six 
années ( de 1647 a 1655 ), ne permirent pas au mi- 
nistre de jouir de sa gloire. Les temps d'orage étaient 
arrivés pour lui. Un parti puissant s'était formé à la 
cour , dans le parlement et dans les rangs du peuple , 
contre l'administration du cardinal Mazarin. Cet homme 
d'Etat , aussi souple et dissimulé que Richelieu avait 
été ferme et hardi, s'attachait inutilement à dominer 
les esprits par ruse et par adresse ; sa tortueuse poli- 
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tique ne le mit pas à couvert de la haine commune. Il 
est d'ailleurs vrai de dire que son nom n'était qu'un 
prétexte. Les princes voulaient conquérir leurs anciens 
privilèges , le parlement cherchait à s'ériger en grand 
corps politique , le peuple gémissait sous le fardeau des 
taxes anciennes et nouvelles. Pour arriver plus sûrement 
à satisfaire tant d'intérêts divers, on avait commencé 
par faire la guerre au favori , en attendant qu'on pût 
la faire plus haut. Mais les temps étaient changés ; 
la féodalité n'avait pas été vaincue tant de fois pour 
être encore capable de créer des dangers sérieux ; le 
parlement avait trop peu de racines dans les mœurs 
publiques pour être un adversaire redoutable ; et 
quant au peuple , il n'était point discipliné , et ne sa* 
vait qu'user sa force au service des diverses jalousies de 
ses maîtres 

Condé , qui avait signalé son courage et sa fidélité 
contre le parti de la Fronde , et obtenu la paix , avec le 
maintien de Mazarin , se prévalait avec orgueil de ses 
services, et ne gardait aucun ménagement avec l'astu- 
cieux cardinal. Mazarin , se croyant dispensé de toute 
reconnaissance envers un protecteur trop lier , trop im- 
périeux, et résolu de le mettre hors d'état de nuire, 
travailla par ses intrigues a lui aliéner le cœur du peu- 
ple de Paris. Quand il y fut parvenu , il le lit arrêter avec 
le prince de Conti , sans que personne osât murmurer 
dans la capitale. 11 n'en fut pas de même dans le reste 
de la France : les partisans de Condé coururent aux ar- 
mes. La Fronde leur prêta l'appui de sa révolte contre 
un ministre détesté. Le parlement , Condé et le coad- 
juteur triomphèrent. Gondi, soutenu par les bourgeois 
de Paris , imposa à la reine l'élargissement des princes 
et l'exil de Mazarin. Le cardinal , banni à perpétuité par 
un arrêt du parlement , sortit de la France et se retira 

1 Gabourd , Hist. de France, 

45 
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i Cologne ; mais , quoique éloigné il ne cessa , du fond 
«le sa retraite , de gouverner la reine et l'Etat. Il se plai- 
gnait néanmoins du traitement qu'on lui faisait éprouver. 
« Il ne me reste plus , écrivait-il au roi , un asile dans 
un royaume dont j'ai reculé toutes les frontières. » Ce- 
pendant le règne de Condé ne fut pas long. Contraint, 
pour échapper à une nouvelle captivité , de sortir de 
Paris , ce prince , qui s'était rendu insupportable à la 
reine par ses hauteurs , ne mit plus de bornes à sa ré- 
volte ; et , après avoir fait soulever la Guyenne, le Poitou 
et l'Anjou , il traita avec l'Espagne contre le roi de 
France. Le roi venait d'être déclaré majeur , et Mazarin 
avait reparu à la tête d'une armée levée à ses frais. 

La reine , la cour et Mazarin s'étaient repliés sur Poi- 
tiers, comme pour s'opposer à Condé. Le parlement, 
à la nouvelle du retour en France du cardinal, mit sa 
tête à prix et ordonna la vente de sa magnifique biblio- 
thèque. Sur cette vente devaient être prises les 150,000 
livres promises à celui qui le livrerait ; mais Mazarin 
sut échapper à ce danger. Le roi lui avait témoigné la 
plus grande joie de le revoir ; il reprit bientôt son autorité 
et le titre de premier ministre , et après avoir apaisé 
quelques mouvements en Touraine, il revint triomphant 
près de la capitale. Condé, lié avec les Espagnols , s'en 
rapprocha aussi de son côté , et tint ensuite la campagne 
contre Turenne , que le ministre avait gagné à la cour. 
Ce grand général , redevenu lidèle au roi , lui rendit alors 
d'inappréciables services. Déployant sur un petit théâtre 
les talents d'un habile homme de guerre, il contraignit 
Condé de se cantonner dans l'enceinte de Paris ; un 
combat meurtrier s'engagea entre leurs armées , au fau- 
bourg Saint-Antoine. Après une opiniâtre résistance , 
Condé allait être vaincu , lorsque le canon de la Bastille , 
tirant sur les troupes du roi , vint paralyser les efforts de 
Turenne et sauver le prince. Le triste honneur de cette 
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journée fut pour la Fronde ( 2 juillet 1652 ). Cependant 
le désordre était à son comble dans Paris. Mazarin , pour 
conjurer l'orage et ôterà la rébellion une cause ou un 
prétexte, sortit une seconde fois du royaume et se retira 
à Bouillon , où il eut bientôt occasion de rendre un grand 
service à la France. Une armée espagnole entrée en Pi- 
cardie , sous les ordres du comte de Fuensaldagne , s'ap- 
prêtait à donner du secours au prince contre la cour. Le 
cardinal parvint à effrayer ce général et à le décider à 
repasser la frontière. 

On était généralement las de la guerre. On avait vu 
une partie du parlement, ayant à sa tête son premier 
ministre, l'intrépide Mathieu Molé , homme inaccessible 
à la crainte , sortir de Paris et se retirer près du roi , à 
Pontoise. Les parlementaires s'accommodaient mal entre 
eux, plus mal encore avec les princes. Le peuple , de 
son côté, n'aimait plus ni les frondeurs d'épée ni ceux 
dérobe. Condé, refusant les offres d'accommodement 
que lui fit Mazarin, sentit son impuissance et se retira 
une fois encore dans les rangs des Espagnols. Le roi fut 
alors appelé à Paris ( 22 octobre 1052). Une amnistie 
signala son entrée solennelle ; mais les chefs de la Fronde 
en furent exceptés. Gaston, lue d'Orléans, oncle du 
roi , fut relégué à Blois ; Gondi enfermé à Yincennes. 
Quant au prince de Condé, son procès ayant eu lieu, 
il fut condamné à mort par coutumace. Les troubles 
avaient cessé , et l'on avait fait bonne justice de leurs 
principaux auteurs. Mazarin, absent, semblait n'être 
pour rien dans ces actes de rigueur ; il demanda même 
Ja liberté du coadjuteur , qui lui fut refusée ; croyant 
bientôt pouvoir revenir , il parcourut les frontières , vi- 
sita l'armée royale qui se battait contre Condé, et rentra 
enfin dans Paris ( 3 février 1653 ). Son retour eut un 
air de triomphe. Le roi alla au-devant de lui -, les prin- 
ces, les grands, le Parlement, vinrent le complimenter : 
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on lui donna une fête magnifique à l'Hôtel-de- Ville, au 
milieu des acclamations générales. Le cardinal logea au 
Louvre et le roi ordonna que la porte de ses apparte- 
ments fût occupée par une compaguie du régiment des 
gardes. Les temps d'orage étaient passés, et chacun 
respectait en lui une fortune que tant de traverses n'a- 
vaient pu détruire. 

a Ainsi se termina , comme dit un historien , celte 
étrange guerre civile, où Ton dépensa moins de sang que 
de plaisanteries, de pamphlets en prose et en vers, et 
de jeux de mots, dont quelques-uns sont restés. Le ri- 
dicule achève de tuer les idées que la force a vaincues. La 
féodalité fut détruite, le pouvoir absolu constitué avec 
l'assentiment du peuple ; et le parlement, qu'on avait vu, 
à toutes les époques de crise intérieure , prêter aux en- 
nemis du trône un secours plus malveillant qu'efficace , 
cessa d'être un pouvoir politique pour ne plus s'occuper 
que de rendre la justice. Il arriva même un jour que 
Louis xiv, âgé de dix-sept ans, entra en équipage de. 
* chasse , botté , éperonné et le fouet à la main , dans la 
salle des séances de ce corps , et lui intima de la manière 
le plus expresse l'ordre de ne plus se mêler d'affaires 
publiques. Le parlement fut forcé d'accepter en silence 
cette insolente bravade qui annonçait à la France et à 
la féodalité un maître, à l'Europe un conquérant l . » 

La guerre intérieure était terminée. Le cardinal-mi- 
nistre avait triomphé. Nous avons dit plus haut par quelle 
modération et quelle bonté de cœur il honora sa victoire. 
Mais l'Espagne n'avait point encore désarmé; Condé 
demeurait dans les rangs ennemis. Cependant Turenne 
fit lever aux Espagnols le siège d'Arras , en dépit des ef- 
forts du prince rebelle ( 1654); d'un autre côté, le 
vertueux Fabert s'empara de Stenai, tandis que le prince, 
de Conti , réconcilié avec le cardinal, dont il venait d'é- 
» Gabourd, Hist. de France. 
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poueer la nièce, obtenait quelques avantages au-delà 
des Pyrénées. Pendant Je cours de ses victoires , Mazarin 
concluait un traité avec Olivier Ciomwell, protecteur de 
la république d'Angleterre ( 2 novembre 1655 ). L'Espa- 
gne était sur le point de décidera se joindre à elle contre 
la France ce profond politique, ce fanatique ambitieux 
qui avait pris pour base de son trône républicain J'é- 
chafaud dressé pour Charles l' r , héritier de Jacques et 
petit-fils de Marie-Stuart. Mazarin , sacrifiant les prin- 
cipes de la justice aux exigences de la politique , sut 
prévenir une ligue qui pouvait Etre si désastreuse pour 
le royaume. Lorsqu'il eut enlevé à l'Espagne ce puis- 
sant allié, le cardinal tourna tous ses soins vers un 
autre objet important. La paix qu'on n'avait pu conclure 
à Munster, et que les troubles survenus depuis avaient 
toujours empêchée, redevint le but de ses plus grands 
efforts ; il n'épargna ni négociations , ni démarches de 
toute sorte, pour hâter cette fin désirable. 

Mazarin , après avoir été le précepteur vigilant , ten- 
dre et habile du jeune roi, dont il avait suryeillé l'éduca- 
tion dans ses moindres détails, lui ménageait une alliance 
qui devait donner en môme temps à la France une paix 
glorieuse. Principal auteur du traité de Westphalie, il 
attachait l'honneur de son ministère à éteindre une guerre 
qui n'existait plus qu'entre la France et l'Espagne, et à 
faire épouser l'infante à Louis xiv. Hugues de Lionne 
fut donc envoyé par ses ordres à Madrid, pour renou- 
veler d'anciennes propositions et demander cette prin- 
cesse ( 1636). Mais les longues conférences qu'eut cet 
agent, pendant trois mois, avec Louis de Haro , premier 
ministre de Philippe iv, n'amenèrent aucun résultat. 
Plusieurs points principaux divisaient les négociateurs. 
La guerre se prolongea donc : les armes de la France 
triomphèrent sur presque tous les points. Les troupes de 
Louis xiv et de Cromwell enlevèrent Dunkerque aux Es- 
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pagnols , tandis que la mémorable bataille des Dunes , 
gagnée par Turenne, hâtait la conquête d'une partie des 
Pays-Bas. L'Espagne , consternée de ces défaites t se dé- 
cida enfin à conclure la paix. 

Des conférences s'établirent entre Mazarin etdom Louis 
de Haro, dans l'île des Faisans 1 , sur la Bidassoa , à la 
frontière d'Espagne et de France. Elles s'ouvrirent le 
13 août , et Je 7 novembre suivant fut signé le célèbre 
traité connu sous le nom de Paix des Pyrénées ( 1659 ). 
Ainsi, en moins de trois mois, deux hommes seuls par- 
vinrent à régler une . paix que tous les ministres de 
l'Europe n'avaient pu conclure à Munster en bien des 
années. Cette paix glorieuse ajouta aux possessions de la 
France le Roussillon , l'Artois et une partie de la Flan- 
dre. Elle fut cimentée par le mariage de Louis xiv avec 
l'infante Marie-Thérèse, hlle aînée du roi d'Espagne, 
qui eut cinq cent mille écus pour dot, sous la condition 
de renonociation à la succession d'Espagne *. Vers cette 
époque, Gondé, ayant fait sa soumission, fut rétabli dans 
tous ses honneurs, et le duc de Lorraine remis en pos- 
session de tous ses Etats enlevés par Ja France. 

Le glorieux traité des Pyrénées, qui compléta celui de 
Westphalie , mit fin à la prépondérance de l'Espagne , 
et en assurant l'abaissement de la maison d'Autriche, 
{leva la France au premier rang des puissances de l'Eu- 
rope. Par cette paix , chef d'œuvre de Mazarin et son plus 
grand titre de gloire, mais dont l'honneur revient aussi 
à nos habiles capitaines , s'ouvrit dignement la grande 
époque désignée sous le nom de siècle de Louis xiv. 

L'alliance des maisons de France et d'Espagne , prin- 

i Appelée depuis lors )!e de la Conférence. 

• Celte renonciation aux droits éventuels sur la succession à 
la monarchie espagnole fut exigée réellement lors du mariage de 
Louis xiv. Mais tout le monde et Philippe iv lui-même pen- 
saient bien que ce n'était qu'une formalité. 
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cipal résultat de ce traité , n'était pas l'ouvrage d'un jour 
ni ridée d'un premier moment : a C'était, dit le prési- 
dent Hénaolt , le fruit des réflexions du cardinal Mazarin, 
qui montra bien que l'art de lire dans l'avenir n'était 
pas une chimère pour les hommes vraiment politiques. » 
Cet habile ministre , dès Pan 1645 , c'est-à-dire quatorze 
ans auparavant , méditait cette alliance, non-seulement 
pour faire céder alors au roi ce qu'il obtint par la paix 
de Munster , mais pour lui acquérir des droits bien plus 
importants encore, tel? <I u e ceux de la succession à la 
couronne d.'Espagne. C'est ainsi qu'il s'en expliqua dans 
ses lettres aux ministres du roi à Munster : a Si le roi 
très-chrétien pouvait avoir les Pays-Bas et la Franche- 
Comté en dot en épousant l'infante d'Espagne, alors 
nous aurions tout le solide , car nous pourrions aspirer à 
Ja succession d'Espagne , quelque renonciation que l'on 
fit faire à l'infante ; et ce ne serait pas une attente fort 
éloignée , puisqu'il n'y a que la vie du prince , son frère , 
que l'on pût exclure N'était-ce pas lire dans l'avenir 2 ?» 

Mazarin survécut peu de temps à ce glorieux traité 
qui immortalisait son ministère. L'œuvre de la paix ac- 
complie par ses soins, il pouvait espérer de recueillir 
enfin les fruits de ses travaux , et de voir s'éteindre la 
haine , pour faire place à la reconnaissance. Mais sa santé, 
détruite par l'excès du travail , dépérissait tous les jours ; 
depuis son retour à Paris elle s'était surtout fort affaiblie ; 
dès lors il ne sortait presque plus de son appartement, 
où se tenaient les conseils et où le roi venait régulière- 
ment. Sentant la mort s'approcher , il fit tous ses efforts 

» C'était l'infant dom Balthasar, qui mourut en 16A9. Mais Phi- 
lippe iv 8e remaria et eut d'autres enfants. 

1 On sait comment se réalisèrent les espérances de Mazarin ; et 
comment Charles n, flls de Philippe iv et de Marie-Anne d'Au- 
triche, étant mort sans enfants, Tan 700, la branche aînée de la 
maison d'Autriche finit en ce prince , et la couronne d'Espagne 
passa à la maison de Bourbon. 
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pour établir dans la confiance du roi ses créatures, Le 
Tellier , Lionne et Colbert. Ce fut lui pourtant , dit-on 
à sa gloire , qui , dans ses derniers entretiens , donna au 
monarque le conseil de gouverner par lui-même. On sait 
en quels termes il recommanda au roi l'homme d'Etat 
dont l'application infatigable, la fidélité à toute épreuve 
et la capacité Supérieure dans les affaires devaient 
donner tant d'éclat à son régne. « Je vous dois tout , sire, 
dit Mazarin mourant à Louis xw ; mais je crois m'ac- 
quitter envers votre Majesté, en vous donnant Colbert. » 

Ce grand ministre couronna dignement sa vie par une 
mort édifiante et chrétienne. Il s'était fait transporter 
dans sa belle résidence de Vincennes, où le suivit la cour 
morne et silencieuse. Louis xiv et sa mère ne quittèrent 
plus le chevet de son lit. Tandis que les églises reten- 
tissaient des prières solennelles réservées à l'Etat et aux 
rois dans leurs grandes infortunes , le cardinal disait à 
M. Joly, curé de Saint-Nicolas-des-Champs , qu'il avait 
mandé près de lui: « Mon père, parlez-moi de la 
miséricorde de Dieu , car pour ses jugements rigoureux , 
je ne sais que trop ce qu'ils peuvent être. » L'histoire 
offre peu d'exemples d'une tranquillité d'âme plus par- 
faite , d'un esprit aussi ferme , à la veille de quitter tou- 
tes les grandeurs de cette terre. Il se montra humble- 
ment résigné et repentant, a Je voudrais bien , disait-il 
à son confesseur, ressentir une contrition plus forte. Je 
suis, ajoutait-il , un grand criminel, je n'ai espérance 
qu'en la miséricorde divine. » Il le priait en même temps 
de toujours lui parler de Dieu , l'interrompant de moment 
à autre pour faire voir aux assistants à quoi se rédui- 
saient enlin les prospérités et les grandeurs humaines. 
Il récita plusieurs fois le Miserere , la tête nue et les bras 
étendus, joignant les mains et baisant un petit crucifix 
qu'il tenait embrassé, oc Ceux qui l'avaient vu , dit un 
historien, dans l'île de la Conférence , décidant du destin 
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des deux plus puissantes monarchies du monde , ne pou- 
vaient qu'être fort touchés d'une situation si différente '.» 
M. Joly , ayant exigé de lui qu'il fil amende honorable 
pour les mauvais exemples et les scandales qu'il pouvait 
avoir donnés , il s'y soumit volontiers et remplit hum- 
blement cet acte , la tète nue et un cierge à la main. Sur 
Je soir du même jour , se sentant fort près de sa (in , il 
s'écria: a Je vais bientôt mourir, mon jugement se 
trouble , j'espère en Jésus-Christ. » Peu de moments 
après il rendit le dernier soupir ( 9 mars 1661 ) q . 

Ainsi mourut, à cinquante-huit ans, l'homme illustre 
qui pendant vingt années avait présidé aux destinées de 
la France. Des jugements bien divers ont été portés sur 
le cardinal Mazarin. Des historiens l'ont regardé comme 
un homme d'Etat du premier ordre ; quelques autres 
n'ont vu en lui qu'un personnage méprisable , un minis- 
tre inhabile. Ce dernier jugement , si contraire à la vé- 
rité, semble dicté par l'aveuglement ou la haine. Certes, 
« celui qui , au milieu des troubles qui menaçaient sa 
puissance , poursuivant l'exécution des vastes projets de 
Richelieu , donna la paix à tant de royaumes et à la 
France de riches provinces ; qui , plus tard , acheva le 
grand œuvre de la paix de Westphalie et assura l'abais- 
sement de l'Autriche , en donnant à la maison de Bour- 
bon l'espérance de tant de trônes ; qui , abhorré pendant 
un temps, exilé, proscrit, perdit et recouvra tour-à- 
tour sa puissance , n'en fit jamais usage pour verser une 
goutte de sang , et finit par regagner l'amour et le res- 
pect des Français; qui prévit ce que serait Louis xiv ; 

• D'An vlgny. 

■ Le rot prit le deuil et lui fit célébrer un service magnifique a 
Notre-Dame. Le cœur de Mazarin fut transporté, selon son désir , 
à régtise des Tbéatins. Il aimait singulièrement ces religieux, qu'il 
avait introduits en France. Ses ossements, déposés d'abord à Vin- 
cennes , furent portés , en 1684 * a la chapelle du collège qu'il 
avait fondé. 
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devina Colbert et s'acquitta de ce qu'il devait à son maî- 
tre, en formant pour lui le plus grand ministre qu'ait eu 
Ja France; celui-là , sans doute , ne fut pas un homme 
médiocre ni un ministre inhabile *. » Quant aux repro- 
ches adressés à Mazarin , l'un des principaux , celui d'a- 
varice et de dilapidations, peut sembler justifié par l'im- 
mense fortune qu'il laissa en mourant. Ou ne doit pas 
oublier cependant que ce mimstre a bien plus légué à la 
France, es influence et en domaines , qu'il ne lui aurait 
enlevé en exactions fiscales : cette fortune de Mazarin 
lui causant de vifs scrupules a l'approche de sa mort , 
Colbert le tira , dit-on , du cruel embarras où il se trou- 
vait , en lui conseillant de faire une donation de tous ses 
biens au roi. L'acte en fut dressé 2 ; mais il était facile 
de prévoir que Louis xir n'accepterait pas la donation. 
11 la rendit en effet trois jours après , avec un brevet 
portant : « qu'il renonçait à tout ce que cet acte conte-' 
naità son profit, et donnait en pardon au cardinal et à 
ses héritiers tout ce que cette Eminence avait acquis 
pendant son ministore. » Plus tard , lorsqu'on parla des 
dilapidations commises par Mazarin dans les finances , 
Louis imposa silence aux détracteurs de son mi- 
nistre 3 . 

1 Biographie universelle , art. Mazarin. 

* Le 3 mars, six jours avant la mort de Mazarin. 

* Outre ce reproche d'avoir terni l'éclat de ses talents et de ses 
services par une honteuse avidité , on a accusé Mazarin de faiblesse 
et d'imprévoyance dans une malheureuse guerre civile , qu'une 
grande fermeté eût prévenue ou terminée. On lui a reproché 
d'avoir laissé languir le commerce, la marine et les finances, et 
de n'avoir fondé , pendant huit ans d'un pouvoir tranquille et 
absolu, aucun établissement glorieux ou utile a la patrie; d'avoir 
négligé l'éducation du roi , dans le désir de retenir plus longtemps 
entre ses mains les rênes du gouvernement; de s'être livré à la 
passion du Jeu , qui ne contribua pas peu , dit-on , à détraire sa 
santé. Sans discuter ici tous ces reproches, dont quelques-uns ne 
sont pas sans foudemeut , reconnaissons que la plupart d'entre eux, 



■ 

MAZAMN. 179 

a Le cardinal Mazarin , dit le président Héuault , était 
aussi doux que le cardinal de Richelieu était violent. 
Un de ses plus grands talents fut de bien connaître les 
hommes. Le caractère de sa politique était plutôt la fi- 
nesse et la prudence que la force... Ce ministre pensait 
que la force ne doit jamais être employée qu'au défaut 
des autres moyens; et sou esprit lui fournissait le cou- 
rage conforme aux circonstances. Hardi à Casai , tran^ 
quille en agissaot dans sa retraite à Cologne , entrepre- 
nant lorsqu'il fallut faire arrêter les princes , mais in- 
sensible aux plaisanteries de la Fronde ; méprisant les 
bravades du toadjuteur et écoutant les murmures de fa 
populace , comme on écoute du rivage le bruit des flots 
de la mer. Il y avait dans le cardinal de Richelieu quel- 
que chose de plus grand , de plus vaste et de moins con- 
certé , et dans le cardinal Mazarin , plus d'adresse , plus 
de mesure et moins d'écarts ; on haïssait l'un et on se 
moquait de l'autre , mais tous deux furent les maîtres 
de l'Etat. » 

Un autre historien , poursuivant le parallèle de ces 
deux grands ministres , semble , non sans quelque rai- 
son , donner la préférence à Mazarin. « Si on examine , 
dit-il , de quelle utilité ils ont été au monde , il vaut 
certainement mieux avoir apaisé des troubles que d'en 
avoir fait naître ; il vaut mieux avoir terminé la guerre 
de trente ans , que de l'avoir entretenue et ranimée ; la 
paix de Westphalie et celle des Pyrénées sont deux 
époques qui élèvent Mazarin au-dessus de Richelieu et 
des plus grands ministres.... Ces monuments de paix 
valent bien l'honneur d'avoir inventé des moyens nou- 
veaux ou renouvelé des moyens anciens de troubler 

l'Europe » 

• .' « *■ 

engendrés par la haine , n'ont pour base que l'exagération et la 
calomnie. 
1 Gaillard. 
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Mazarin protégea et encouragea puissamment les scien- 
ces , les lettres et les arts. On lui doit la fondation du 
Collège Mazarin ou des Quatre Nations , ainsi nommé 
parce qu'on y recevait des jeunes gens des quatre pro- 
vinces réunies de son temps à la France Il lui légua 
par testament sa magnifique bibliothèque. Il avait chargé 
le savant bel-esprk Ménage , de lui fournir la liste des 
gens de lettres qui méritaient des récompenses ou des 
encouragements , et il s'empressait de se montrer à leur 
égard , libéral , généreux. 

Un savant écrivain de nos jours vient de publier un 
intéressant ouvrage , où par une étude approfondie et 
de consciencieuses recherches , il venge dignement la 
mémoire de Mazarin des accusations portées contre lui , 
et rétablit cette grande ligure à la place honorable qu'elle 
doit occuper parmi les hommes d'Etat de la France. 
Terminons cette notice par quelques lignes empruntées à 
ce remarquable écrit : 

« Mazarin a dirigé les affaires de la France pendant 
Jes vingt années les plus agitées de notre histoire , 
agrandi le royaume avec les plus faibles ressources , re- 
levé l'autorité royale au moment de son plus grand affai- 
blissement , et préparé un beau règne en formant un 
grand roi , le tout avec beaucoup de courage , un esprit 
supérieur et la plus parfaite modestie. 

» Remettre à sa place la ûgure de Mazarin nous aurait 
semblé le devoir d'un gouvernement favorable aux étu- 
des historiques , et nous aurions lieu de nous étonner 

1 Pfgnerol f l'Alsace , l'Artois et le Roussillon.— Ce fut Le Tel- 
11er, l'un des exécuteurs testamentaires du cardinal , qui fit exé- 
cuter cette partie de ses volontés. Le collège Mazarin fut achevé 
en 1684 , et ouvert en 1688. C'est aujourd'hui le palais de Vlns- 
titut , où se trouve la Bibliothèque Mazarine. Mazarin avait réuni 
dans sa bibliothèque 40,000 volumes , ce qui ne s'était jamais vu, 
et il mit ces 40,000 volumes à la disposition de quiconque voudrait 
les consulter , ce qui s'était vu bien moins encore. 
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si les ministres actuel» ne se prêtaient pas à la réhabili- 
tation d'un ancien collègue qui , plus qu'eux tous , a 
souffert des discussions parlementaires , des écarts de la 
presse , des préjugés de l'opinion , en donnant le pre- 
mier l'exemple de la souplesse qui sait attendre, d'une 
autorité inébranlable qui consent à plier , d'une habileté 
sans bruit et sans ostentation dont on ne connaît le but 
que lorsqu'il est atteint, o 

Le même écrivain , parlant du testament de Mazarin , 
s'exprime ainsi : «Il laissa au roi dix- huit gros dia- 
mants , les plus beaux de la couronne et les magnifiques 
tableaux de sa galerie , aujourd'hui l'ornement du Lou- 
vre ; au pape , 600,000 livres pour faire la guerre au 
Turc; à la ville de Paris, plus de deux millions pour 
fonder un collège et construire une bibliothèque publi- 
que; aux hommes de lettres, leurs pensions aussi 
exactement payées que s'il avait encore à les craindre ; 
et dans ces grandes libéralités, qui couvrent dignement la 
source de ses richesses , le cardinal-ministre n'oublia 
pas la France : Richelieu avait imposé Mazarin ; Mazarin 
condamna Fouquet et recommanda Colbert » 

t Léon de Laborde, membre de l'Institut. Le palais Maxarin 
et let grandes habitations de la ville et de la campagne au xvu* 
siècle. 
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1619. - 1683» 



Jkàn-Baptistb Colbert , cet habile homme d'Etat que 
Mazarin en mourant recommandait à Louis xiv , était né 
à Reims le 29 août 1619. Suivant quelques auteurs , 
son père faisait le commerce de9 draps dans cette ville , 
et il commença lui-même par être commis dans les bu- 
reau! de Cenami et Maserani , banquiers du cardinal 
Mazarin. Colbert cependant prétendait descendre d'une 
illustre famille d'Ecosse , dont la branche cadette vint 
s'établir en France à la fin du treizième siècle. Il eut 
pour père Nicolas Colbert qui devint seigneur de Van- 
dière , gouverneur de Fimes et maître de l'hôtel ordi- 
naire du roi Louis xiii. Sa mère , Marie Pussort , était 
sœur du conseiller d'Etat Henri Pussort, qui rédigea 
l'ordonnance civile connue sous le nom d'Ordonnance 
de 1667. 

Passionné dès sa jeunesse pour les sciences et les 
arts, qu'il devait un jour protéger avec tant d'éclat , Col 
bert s'occupait aussi dès lors de l'état du commerce et 
des moyens de le rendre florissant. Il parcourut dans ce 
but les provinces de France , et forma dès cette époque 
les grands projets dont l'exécution illustra depuis son 
ministère. Mazarin , le personnage de son siècle qui se 
connaissait le mieux en hommes , devina Colbert et se 
l'attacha. Colbert dut à ce ministre son élévation et sa 
fortune. Nommé conseiller d'Etat à l'âge de vingt-neuf 
ans (1648) , il lui donna des preuves de son zèle dans 
les campagnes de 1649 et 1650, pendant les guerres 
de la fronde. Il le suivit en Bourgogne, en Picardie , en 
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Guieone , en Champagne , avec la charge de toutes les 
dépenses faites pour le service du roi. En 1651 , Colbert 
épousa Marie , lille de Jacques Charron , seigneur de 
Ménars , grand bailli de Blois , femme d'une haute piété, 
dont il eut neuf enfants , six garçons et trois filles. 

Lorsque tyfazarin , poursuivi par la haine publique , se 
retira à Cologne , d'où il continua de gouverner la 
France (1651) , Colbert, intendant de la maison du car- 
dinal , devint l'agent secret de l'active correspondance 
établie entre Je ministre exilé et la reine régente. Sa 
conduite, dans ces temps difficiles, honore à la fois 
son cœur et son esprit. Sa prudence égalait son zèle , 
jamais son secret ne fut découvert. Mazarin , rentré en 
France , admit Colbert dans sa confidence intime. Il lui 
lit obtenir , eu 1654 , la charge de secrétaire des com- 
mandements de la reine. En même temps il répandait 
des faveurs sur les membres de sa famille. Colbert , 
dans une lettre k Mazarin qui fut imprimée , parle de 
la résistance qu'il opposait au torrent des libéralités du 
cardinal. 

Au retour d'un voyage en Italie , où Colbert avait reçu 
la mission d'aller solliciter des secours pour l'île de 
Candie , assiégée par les Turcs , le protégé de Mazarin 
trouva ce grand ministre atteint de la maladie dont il 
mourut quelque temps après. Retenant le timon de 
l'Etat jusque dans ses derniers instants , Mazarin tra- 
vaillait presque tous les jours avec Colbert , en présence 
du jeune monarque. Louis xiv n'avait pas tardé à con- 
naître le zèle et les talents de ce nouveau personnage. 
Clair et concis dans ses discours , Colbert s'attachait à 
prouver au roi que l'ordre dans les finances- est une 
des principales sources de la puissance et de la pros- 
périté des empires. Or , c'était le temps où l'adminis- 
tration du surintendant Fouquet présentait une telle 
confusion , un état si désespéré , qu'il semblait comme 
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impossible de débrouiller ce chaos. Le roi interrogeait 
Colbert , et par ses réponses pleines de justesse et de 
solidité , l'ami de Mazarin gagnait la conûance de Louis. 
Quand donc Mazarin , qui avait souvent parlé au mo- 
narque de l'activité , de la sagesse et de la fermeté de 
son protégé , lui dit en mourant : « Sire , je vous dois 
tout , mais je crois m'acquitter envers votre majesté , en 
vous donnant Colbert. » Louis xiv en crut volontiers la 
parole de son ministre, a On doit compter , dit le pré- 
sident Hénaut , parmi les services du cardinal Mazarin , 
celui d'avoir tellement préparé , sur la fin de sa vie , 
la confiance du roi pour Colbert , qu'elle se trouva tout 
établie quand le cardinal mourut. » 

Colbert fut pourvu tout aussitôt d'une charge d'in- 
tendant des finances. Louis xiv lui communiquait les 
états qu'il recevait du surintendant. Chargé ainsi se- 
crètement , par le roi, de vérifier les comptes de Fou- 
quet, Colbert signala au jeune monarque différentes 
erreurs qui amenèrent , comme on sait , la chute de ce 
ministre infidèle et dissipateur. Fouquet ayant été con- 
damné à la prison perpétuelle, Colbert devint contrôleur- 
général des ûnances (1661) '. Alors tout marcha vers 
un ordre nouveau. Une ère nouvelle s'ouvrit en quelque 
sorte pour la France. Alors commença le beau siècle de 
Louis xiv , ce grand siècle , regardé comme le plus 
éclatant de notre monarchie. 

Colbert , parvenu au pouvoir , ne cessa de travailler 
avec zète à la gloire du roi et à la grandeur de l'Etat. 
Quoiqu'il ne fût revêtu que du titre de contrôleur général, 
ïl possédait plus d'autorité que n'en avait eu jusqu'alors 
aucun surintendant. Louis visait toutes les ordonnances ; 
mais tout se réglait dans le conseil sur les avis de Colbert. 
En entrant dans les finances , il tit une remise de trois 

1 i La place de surintendant, ainsi que celle de premier mi- 
nistre , fut alors supprimée. 
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millions sur les tailles. En même temps une chambre de 
justice fut établie; les traitants , d'abord poursuivis crimi- 
nellement, furent condamnés ensuite à de fortes taxes, 
et on supprima les rentes qui leur avaient été données 
en paiement. Le peuple bénit le monarque et son sage 
minisire, tandis que les amis de Fouquet, les grands qui 
s'engraissaient de ses largesses , tous les gens d'affaires 
et de finances , haïrent dès lors Colbert : cette haine fut 
le premier éloge de son administration. 

Présenter dans un ordre chronologique le tableau de 
la vaste et savante administration de Colbert, serait une 
CRuvre difficile , que ne comporte point d'ailleurs Je cadre 
borné de cette esquisse. Il nous suffira de considérer un 
instant ce grand homme sous chacune des faces sous les- 
quelles il s'offre à notre admiration. Rappelons donc 
tour-à-tour les principaux services qu'il rendit à son 
pays % sous le rapport des finances , du commerce , de la 
marine, de la surintendance des bâtiments, de la pro- 
tection accordée aux sciences , aux lettres et aux arts. 

L'administration des finances était retombée depuis 
Sully dans un véritable chaos. Ni Richelieu , ni Mazarin , 
trop occupés d'autres projets , n'avaient tourné leurs 
soins de ce côté. Colbert trouva le trésor vide , deux an- 
nées de revenu consommées d'avance , le peuple accablé 
d'impôts , la perception des deniers publics confiée à des 
hommes cupides et ignorants. Les domaines de l'Etat 
étaient aliénés ; les charges , les exemptions et privilèges 
singulièrement multipliés ; les recettes sans règle , les 
dépenses sans mesure ; partout enfin régnaient fraude et 
malversation , confusion et désordre. Colbert s'appliqua 
à remédier à tous ces maux : il établit un ordre admi- 
rable dans toutes les branches du revenu et des dépenses 
publiques. Il fit supprimer grand nombre de droits et 
d'offices à charge au roi et onéreux au peuple. Il soumit 
à l'impôt commun tous ceux qui , ayant usurpé les privi- 

16 
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Jèges de la noblesse , s'exemptaient de payer la taille , 
laquelle retombait avec plus de force sur le cultiva- 
teur. 

Par ses soins furent supprimées les justices que divers 
seigneurs avaient dans Paris , souvent aussi étendues 
que celles du roi. Une caisse d'emprunt remplaça la 
ressource de l'usure , l'intérêt de l'argent fut réduit , et 
la nature des divers impôts étant combinée avec art, leur 
perception devint plus productive et moins onéreuse. Le 
régime des aides , genre d'impôts que Colbert a le plus 
augmentés, fut rendu moins défectueux , et le code qu'il 
rédigea est regardé comme un des plus grands services 
que ce ministre ait rendus à la France. Il tendit tou- 
jours à réduire le prix du sel , regardant la gabelle comme 
un impôt injuste , en ce qu'il pesait autant sur le pauvre 
que sur le riche. Grâces à lui , les gains immenses des 
receveurs cessèrent , et le trafic des emplois lut banni. 
Il apporta enlin dans les dépenses publiques et dans les 
revenus de l'Etat , la plus sévère économie avec l'ordre le 
plus parfait. Les résultats suivants prouvent mieux que 
des paroles la sagesse de l'administration de Colbert. 
« Dans la première année de son ministère , dit un bio- 
graphe, en 1661 , les impôts s'élevaient à 81 millions, 
et en 1683 , année de sa mort , ils ne montaient qu'à 8? 
millions ; et cependant les conquêtes avaient étendu le 
territoire de la France , le taux des monnaies s'était 
accru et les denrées avaient haussé le prix. Il y avait 
donc diminution réelle. Avant le ministère de Colbert, la 
taille s'élevait à 53 millions ; avant la mort de ce minis- 
tre, cet impôt se trouvait réduit à 35 millions; et il 
projetait de le réduire encore. Lors de son entrée au 
ministère, la dette était de 52 millions, les revenus 
s'élevaient à 89 millions. En 1685, la dette avait été 
réduite à 32 millions , et les revenus étaient portés à 1 1 5 
millions. Le revenu^disponible à l'avènement de Colbert 



Digitized by Google 



COLBERT. 4 87 

n'était que de 32 millions ; à sa mort il montait à 85 
millions, y» 

Amené , par le besoin de faire fleurir les finances de 
l'Etat , à s'occuper de la prospérité et de l'extension du 
commerce , Colbert donna tous ses soins à cette branche 
de l'administration. Avant lui , il n'y avait guère eu en 
France d'autre commerce actif et important que celui 
des productions du sol échangées entre quelques pro- 
vinces et la capitale. Notre pays, comme s'il eût ignoré 
les avantages de sa position et les ressources de son 
industrie , laissait à ses voisins le soin d'étendre leurs 
relations jusqu'aux extrémités du monde. Colbert, qui 
aimait le commerce par ses souvenirs de famille, et com- 
prenait son utilité immense pour une nation , chercha 
par tous les moyens à le faire servir à la richesse et à la 
grandeur de l'Etat. Pour faciliter les communications, il 
lit ouvrir de nouvelles routes et réparer les grands 
chemins, devenus impraticables. La jonction des deux 
mers qui baignent les côtes de la France avait été propo- 
sée sous Louis xiii. Riquet eut le mérite de faiçe approu- 
ver son plan ; mais à Colbert appartient la gloire d'avoir 
fait exécuter cette prodigieuse entreprise , à laquelle dix 
mille ouvriers furent employés journellement pendant 
quatorze années. Le canal du Languedoc , terminé par 
ses soins , malgré des obstacles de tout genre , apporta 
jusque dans le cœur de la France les denrées et les 
marchandises de toutes les parties du monde. Colbert 
s'occupait avec non moins d'activité du commerce exté- 
rieur. Ce fut lui qui comprit véritablement le premier 
toute l'importance des colonies. Par ses soins , une colo- 
nie , partie de La Rochelle , alla peupler Cayenne ; une 
autre prit possession du Canada et jeta les fondements 
de Québec ; une troisième s'établit à Madagascar. Colbert 
médita de sages lois pour lier toutes les colonies à la 
métropole. En portant son attention sur le sort des mai- 
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très , il ne négligea point celui des esclaves. Ne pouvant 
abolir leur servitude, il voulut du moins la rendre moins 
odieuse pour l'humanité. [1 publia donc le Code noir , 
pour établir les obligations des maîtres envers cette classe 
d'infortunés , auxquels la France vient enlin d'accorder 
cette place libre au soleil , que le christianisme leur 
avait déjà depuis si longtemps départie. 

L'ordonnance de la marine , regardée comme un 
chef-d'œuvre , et le code marchand sont encore des 
monuments précieux du ministère de Golbert , qui fut 
aussi un grand législateur. Les belles ordonnances du 
xvn e siècle , sur toutes les parties de l'administration , 
ont été rédigées sous ses yeux. Il s'était entouré des 
négociants les plus intègres et les plus habiles, et s'éclai- 
rant de leurs pensées , les coordonnant , les combinant 
avec les siennes , il forma ainsi cette législation com- 
merciale qui a fait la gloire du ministre et la richesse 
de l'Etat. En même temps il négociait avec habileté le 
rachat de Dunkerque , que Mazarin s'était vu forcé par 
les circonstances de céder aux Anglais. Cette ville , forti- 
fiée par Vauban , devint en peu de temps une des places 
les plus florissantes de l'Europe. L'établissement des 
compagnies des deux Indes , celte vaste entreprise, pres- 
que aussi favorable au commerce que la fameuse confé- 
dération des villes anséatiques , fut encore l'œuvre de 
Colbert (1664). Ce sage ministre forma une chambre 
générale d'assurances en faveur des villes maritimes , et 
une chambre de commerce , où les plus habiles négo- 
ciants furent appelés à discuter les causes de la prospé- 
rité nationale. Le commerce du Levant fut ranimé , celui 
du Nord ouvert , celui des colonies étendu. Les corsaires 
d'Alger , de Tunis et de Tripoli , qui infestaient les mers, 
virent des vaisseaux français venir les attaquer jusque 
dans leurs repaires : Gigeri fut prise , et Alger, foudroyée 
par Duquesne, apprit dès lors à respecter ce pavillon de 
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Ja France , qui flotte aujourd'hui vainqueur sur ses mina- 
rets et ses remparts. 

En 1669, le roi joignit au* attributions de Colbert le 
département de la marine. C'était déjà lui qui en dirigeait 
les travaux. Mais alors il donna un plus vaste essor à ses 
plans, à ses desseins. Après avoir repris quelque vigueur 
sous le ministère de Richelieu , la marine, par suite des 
guerres civiles , était retombée dans le plus triste aban- 
don. Une marine nouvelle fut créée en France par le 
génie de Colbert , merveilleusement secondé d'ailleurs 
par l'énergique volonté d'un roi à qui aucune idée de 
puissance et de gloire ne restait étrangère. Le besoin de 
faire fleurir les finances de l'Etat avait amené Colbert à 
s'occuper de la prospérité et de l'extension du com- 
merce ; la nécessité de protéger efficacement celui-ci le 
conduisait maintenant à consacrer une large part de ses 
veilles à la marine du royaume. Des écoles de navigation 
furent donc ouvertes. Les ports de Brest , de Toulon et 
de Rochefort furent rétablis; ceux du Hâvre et de Dun- 
kerque fortifiés. Les principales villes maritimes renfer- 
mèrent bientôt tout ce qui était nécessaire a l'armement 
et à l'équipement de plusieurs flottes. En moins de cinq 
années , on vit déjà la France posséder une marine de 
trente vaisseaux de ligne et un grand nombre d'autres 
bâtiments. Elle s'éleva en 167£ à soixante vaisseaux de 
ligne et quarante frégates; et continuant son mouvement 
ascendant, elle comptait en 1681 cent quatre-vingt-dix- 
huit vaisseaux et cent soixante-dix mille hommes de 
mer. C'était le temps où les Duquesne , lej Tourville, les 
Jean Bart rehaussaient l'éclat de notre pavillon , qui , 
disputant enfin aux Anglais et aux Hollandais l'empire 
de la mer , portaient au loin le nom avec la gloire de la 
France. 

Colbert encouragea aussi l'agriculture : bien que dif- 
férent en ce point de Sully, il Ht consister la principale 
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richesse de la France dans le commerce et les manufac- 
tures; mais ces deux grands ministres avaient raison 
sans doute l'un et l'autre , selon le temps où ils vivaient. 
On ne doit pas oublier qu'à son entrée dans le ministère 
Colbert diminua l'impôt sur les terres , et supprima un 
grand nombre de charges, par lesquelles, avec l'exemp- 
tion de contribuer aux besoins de l'Etat , on achetait le 
droit de nuire aux pauvres cultivateurs. Mais il s'attacha 
plus encore à établir diverses manufactures et à favoriser 
les progrès de l'industrie. Ayant acheté en 1665 la charge 
de surintendant des bâtiments du roi , il s'occupa aussi- 
tôt de réparer les maisons royales , et de les orner de 
meubles magnifiques. Il établit , la même année , au 
faubourg Saint - Antoine , une manufacture pour les 
glaces , qu'on faisait venir jusqu'alors de Venise à des 
prix excessifs. En 1667 , la célèbre manufacture des 
Gobelins fut établie au faubourg Saint-Marceau. Vers le 
môme temps une manufacture d'étoffes d'or et d'argent t 
placée à Saint-Maur ; les manufactures de draps d'Abbé- 
ville, d'Elbeuf et de Louviers, de nombreux ateliers 
établis pour les étoffes de soie de Lyon et de Tours , 
pour les bas au métier, et plusieurs autres produits non 
moins précieux de l'industrie française , devinrent au- 
tant de sources abondantes de fortune publique. Colbert 
encouragea ces grands établissements par des exemptions, 
des lettres de noblesse , des distinctions particulières, et 
par des prêts considérables sans intérêt, qui leur per- 
mirent de se développer et de s'étendre. Le commerce 
et les manufactures étaient , suivant lui , la principale 
source de la richesse de la France. Aussi n'épargna- t-il 
rien pour rendre cette source abondante et féconde. 

En lin Colbert, digne ministre d'un roi qui connaissait 
tous les chemins de la gloire , a conquis un reuom im- 
mortel par l'éclatante protection qu'il accorda aux 
sciences, aux lettres et aux arts, a Ce n'était pas par 
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sentiment , dit le président Hénault, que Colbert aimait 
les artistes et les savants ; c'était comme homme d'Etat 
qu'il les protégeait , parce qu'il avait reconnu que les 
beaux arts sont seuls capables de former et immortaliser 
les grands empires. » C'est dans cette pensée qu'il fonda 
Y Académie des Inscriptions en 1663, et V Académie des 
Sciences en 1666. La noblesse lui dut de ne plus mépri- 
ser les sciences, et même de se faire honneur de les 
cultiver. Il était membre lui-même de l'Académie fran- 
çaise, qu'il contribua plus que personne , dit d'Olivet, 
à faire connaître et à faire aimer au roi. Colbert avait 
fondé en 1664 l'Académie royale de peinture, d'archi- 
tecture et de sculpture. Il fonda également l'Académie de 
France à Rome et enrichit singulièrement le musée du 
Louvre. 11 augmenta le jardin des plantes , et établit au 
Roule une pépinière pour les maisons royales. La bibli- 
thèque nationale lui doit , avec ses beaux manuscrits, 
connus aujourd'hui sous le nom de fonds Colbert , l'ac- 
croissement de son cabinet des médailles et des pierres 
gravées. Il fit construire en 1667 l'observatoire de Paris, 
où bientôt furent faites de savantes observations et décou- 
vertes par Gassini et Huygens , que ses bienfaits avaient 
attirés en France. Notre capitale offre partout des souve-r 
nirs de ce grand ministre. Le jardin des Tuileries, dessiné 
par Le Nôtre, la colonnade du Louvre, chef-d'œuvre de 
Perrault, les arcs de triomphe des portes Saint-Martin 
et Saint-Denis, l'hôtel des Invalides , une partie des quait 
et des boulevards, et les chemins voisins de la capitale, 
furent construits sous le ministère de Colbert. Sa pensée 
s'attachait à tout ee qui était utile comme à tout ce qui 
était grand. Paris n'était pas seul l'objet de ses soins , 
d'autres villes de France étaient embellies : un double et 
triple rang des places de guerre s'élevait du côté du nord 9 
formant une barrière plus forte que les Alpes et les Pyré- 
nées, tandis que le ministre faisait construire pour sou 
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maître les superbes bâtiments de Versailles. « Votrè 
majesté, disait-il au roi, sait qu'à défaut des actions 
éclatantes , rien ne marque davantage la grandeur et 
l'esprit des princes que les bâtiments ; et toujours la pos- 
térité les mesure à l'aune de ces superbes machines 
qu'ils ont élevées pendant leur vie. » 

» C'est d'après cette impulsion vers tout ce qui offre 
un caractère de grandeur et d'utilité réelle , dit un 
écrivain, qu'ont été conçus tant de projets, tant de 
grandes entreprises, tant d'ouvrages dont est résultée la 
force , la grandeur, la gloire, la prospérité de la France. 
Tout ce qui a été fait pendant le ministère de Golbert , 
par le moyen de l'argent , peut être considéré comme 
lui étant dû, au moins en partie, puisqu'il en a fourni 
les fonds , lorsqu'il n'en a pas tracé et conduit la direc- 
tion. Dans les monuments , objet des affections de Gol- 
bert , tout a un caractère de grandeur et de majesté , et 
il marque répugnance pour tout genre de dépenses dont 
l'objet est minutieux et frivole , ou dont le succès se 

borne à violenter la nature 1 G'est au règne de Louis 

xiy, et pendant ce règne, presque uniquement au minis- 
tère de Golbert, que la France doit ses plus beaux monu- 
ments. Aussi, pendant le cours de ce ministère , a-t-il été 
dépensé en bâtisse trois cent et tant de millions de ce 
temps-là l . » 

Ainsi les soins de cet illustre contrôleur-général des 
finances étaient partagés entre l'économie et la prodi- 
galité, ail économisait dans son cabinet, comme dit le 
président Hénault, par l'esprit d'ordre qui le caracté- 
risait , ce qu'il était obligé de prodiguer aux yeux de 

1 G'est dans ce sens qu'il regrettait que Louis n'eut point em- 
ployé à l'achèvement du Louvre les trésors qu'il prodiguait à Ver- 
sailles , pour faire obtenir à l'art sur la nature un triomphe en 
quelque sorte stérile et fastueux. 

» Monthyon. 
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l'Europe > tant pour la gloire de son maître , que par 
la nécessité de lui obéir; esprit sage et n'ayant point 
les écarts du génie. « J'ai pour maxime , disait-il au 
roi t qu'il faut épargner cinq sols aux choses non néces- 
saires , et jeter tes millions quand il est question de 
votre gloire* Je déclare à votre majesté , ajoutait-il , 
qu'uo repos inutile de 3,000 livres me fait une peine 
incroyable ; et lorsqu'il est question de millions d'or 
pour la Pologne , je vendrais tout mon bien , j'enga- 
gerais ma femme et mes enfants , et j'irais à pied toute 
ma vie pour y fournir , s'il était nécessaire. Votre ma- 
jesté excusera , s'il lui plaît , ce petit transport. » 
• Un mot encore sur la protection que Colbert accor- 
dait aux gens de lettres et aux savants. Jusqu'alors l'es- 
time publique avait été d'ordinaire leur seule récom- 
pense. Louis xiv voulut étendre sur eux ses bienfaits > 
et le ministre seconda merveilleusement la munificence 
du souverain. Chapelain ayant dressé, sur sa demande , 
une liste de quatre-vingt-un personnages, avec les 
titres qu'ils pouvaient avoir aux bienfaits du roi ; sur ce 
nombre, il y en eut soixante gratifiés. Pellisson , l'ancien 
ami et le défenseur de Fouquet, accepta ses bienfaits , 
et l'honora publiquement de son estime et de sa con- 
fiance , fournissant par-là une forte preuve que Je suc- 
cesseur du surintendant avait été moins son ennemi que 
le serviteur fidèle de son roi. « Il n'y avait point de 
savant d'un mérite distingué, dit Perrault, quelqu'éloi- 
gné qu'il fût de la France , que les gratifications n'al- 
lassent trouver chez lui par des lettres de change. » Les 
dons que Colbert adressait aux savants étrangers étaient 
toujours accompagnés de paroles flatteuses. « Quoique le 
roi ne soit pas votre souverain, écrivait-il à Isaac Vos- 
sius, il veut néanmoins être votre bienfaiteur. » Ce- 
pendant ce ministre , qui a tant fait pour le progrès des 
sciences et des lettres , passait lui-même pour un homme 

47 
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peu savant et peu lettré : mais il eut la science la plu» 
utile aux rois et aux ministres : ik connut les grands 
avantages de la culture de l'esprit humain , et « l'on 
peut, sans exagérer, observe d'Olivet, dire que le nom 
de Mécène cessera d'être quelque chose , lorsqu'on le 
mettra en parallèle avec le nom de Colbert. » 

On a pu reprocher à ce grand ministre une ambition 
excessive ; mais cette ambition des places et dé la for- 
tune , qu'on remarque en lui , se montra toujours suivie 
de l'amour de la gloire et de l'humanité. Avant la paix 
de Nimègue , alors que les courtisans n'entretenaient 
Louis que de guerre et de triomphes , et que tout re- 
tentissait à la cour du bruit de ses conquêtes , Colbert 
osa parler de la misère du peuple , et demanda la per- 
mission de se retirer des affaires, pour n'être plus 
témoin de la ruine de l'Etat. Le front du prince s'obs- 
curcit, il garda le silence. Colbert rentra chez lui , 
la douleur et l'inquiétude empreintes sur ses traits. 
Cependant Louis ayant réfléchi sur les sages conseils 
de son ministre, lui rendit bientôt, avec sa faveur, 
l'espoir d'une paix prochaine* Colbert continua de tra- 
vailler , cherchant de nouveaux fonds pour la dépense 
des armées; mais plus il trouvait de ressources, plus 
la paix semblait s'éloigner. Il fit de nouvelles repré- 
sentations. Le rot l'éeouta volontiers , convint que la 
paix était nécessaire , et pour lui prouver que rien 
désormais ne saurait le détourner de ce dessein , il lui 
laissa le choix d'un des plénipotentiaires. Colbert nomma 
le marquis de Croisai , son frère. Bientôt, en effet , fut 
signée la glorieuse paix de Nimègue ( 4678 ). Louis xnr , 
à la fois conquérant et politique , reçut alors le surnom 
de Grtmd , qui hit fut décerné i l'HôteWe-Vilie par 
les magistrats de Paris , et confirmé autant par les ac- 
clamations du peuple que par le respect de l'Europe. 

L'histoire a recueilli un mot simple et touchant , qui 
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nous apprend quelle était Ja noble ambition de Colbert. 
Un jour étant à sa maison de plaisance de Sceaui , il 
regardait la campagne , et ses yeux étaient baignés de 
larmes. Un de ses amis le surprend et lui demande la 
cause de cette vive émotion : «Je voudrais , répond Col- 
bert , pouvoir rendre ce pays heureui , et qu'éloigné des 
grandeurs, sans appui , sans crédit, l'herbe crût jusque 
dans mes cours. » La passion qui ranimait pour le bien 
de l'Etat et lui faisait souvent risquer de déplaire à son 
maître pour le servir , l'élevait au-dessus de l'opinion 
publique , qu'il savait braver avec l'intrépidité des âmes 
fortes , lorsqu'elle était injuste. L'honneur du prince lui 
était plus cher que le sien. Le poète Hénaut ayant pu- 
blié contre lui un sonnet injurieux , Colbert demanda si 
le roi y était offensé ; on lui répondit que non. « Dès lors, 
dit-il, je dois croire que je ne le suis pas non plus. » 

Colbert ne connaissait ni le plaisir ni le repos. Il 
donnait au travail tout Je temps dont il pouvait disposer. 
H voulut apprendre le latin , et n'ayant point de temps 
à consacrer à cette élude , c'était dans son corrosse , 
quand il sortait , qu'un savant lui enseignait la langue de 
Virgile. Il exigeait que ses commis fussent rendus à leurs 
bureaux à cinq heures et demie du matin , et souvent, 
sur vingt-quatre heures, ils en avaient seize de travail 

> Desmarets» son neveu , Intendant des finances, avait un tra- 
vail réglé avec lu! qui était Axé à sept heures du matin , été et 
hiver. Un joor , dit-on , à Salut-Germaln , H ne se rendit chez 
Colbert qu'à sept heures et un quart. Celui-ci v sans lui parler, 
Pamena vers la pendule et lui montra l'heure. Desmarets lui dit : 
« Mon oncle , II y a eu hier au château un bal qui a duré fort 
tard ; les suisses n'étalent pas levés et m'ont fait attendre un 
quart-d^heure. — 11 n'y avait, répondit Colbert , qu'à se pré- 
senter un quart-d'heure plus tôt, vous auriez attendu , et vous 
vous seriez rendu à l'heure donnée. » Un tel ministre peut être 
désagréable pour les personnes qui ont à traiter avec lui, mais 
l'Etat est bien servi. 

(De Monthyon.) 



Digitized by Google 



i 96 COLBERT. 

Ce ministre si habile concevait lentement. Ses plant 
étaient moins le fruit d'une inspiration soudaine que 
d'une longue méditation , et il dut ses succès moins en- 
core à rétendue de ses talents qu'à sa persévérance. Des 
plus hautes spéculations il savait descendre au* plus 
petits détails , analyser les parties et diriger l'ensemble. 
Et ce fut ainsi que , joignant le génie de conception à 
l'esprit d'exécution , il réalisa une grande partie des 1 
merveilles du siècle de Louis xiv. Si ce monarque obtint 
le nom de Grand, c'est surtout à Colbert qu'il en fut 
redevable. L'histoire associe le prince et son ministre 
dans un commun éloge, et la postérité ne sépare point 
leur gloire d'ans sa juste admiration. 

Colbert est le seul ministre des finances qui ait con- 
servé son emploi jusqu'à sa mort. Cette sorte de privilège 
est honorable pour ce grand homme. La constance de 
sa faveur fait aussi l'éloge de Louis xiv. La grande 
influence dont il jouissait commença cependant de s'af- 
faiblir en 4670, et alla dès lors toujours en déclinant. 
Louvois ayant pris un grand ascendant sur le monarque , 
Colbert ne put arrêter les dépenses qu'entraînaient la 
guerre » les bâtiments et les fêtes de la cour. On vit donc 
celui qui avait étendu sa puissance sur tous les minis- 
tères , liuir par ne plus être maître dans le sien. Un jour 
qu'il rendait compte des dépenses faites pour la grande 
grille du château de Versailles , Louis xtv dit : « Il y a là 
de la friponnerie. — Sire , répondit Colbert , je me 
flatte que ce mot ne s'étend pas jusqu'à moi. — Non, 
répliqua le roi , mais il fallait avoir plus d'attention. 
Voulez-vous savoir ce que c'est que l'économie ? Allez en 
Flandre ; vous verrez combien les fortifications des places 
conquises ont peu coûté. » 

Cette comparaison avec Louvois dut être un coup 
poignant pour l'âme de Colbert. Sa santé , d'ailleurs , 
gravement altérée par une application continuelle et 
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ses travaux excessifs , décroissait de plus en plus. At- 
taqué de la pierre, il souffrit avec une constance 
héroïque les douleurs les plus violentes. Vers les der- 
uiers temps de sa maladie , Louis xiv, voulant lui don* 
ner un témoignage éclatant de son estime et de son 
attachement, partit de Versailles avec un cortège nom- 
breux , se rendit à l'hAtel du ministre , auprès duquel il 
entra seul , craignant de l'incommoder, et répéta plu- 
sieurs fois à Colbert attendri qu'il le priait de se conser- 
ver, car il avait toujours besoin de ses services. Enfin Je 
monarque se retira , et Colbert ne se montra plus occupé 
que de son salut. Le vicaire de Saint-Eustache vint lui 
dire qu'il avertirait ses paroissiens de prier Dieu pour sa 
santé* « Non pour cela , dit Colbert ; qu'ils prient Dieu 
de me faire miséricorde. Il fut assisté dans ses derniers 
moments par Bourdaloue, et termina par une mort très- 
édifiante , à l'âge de 64 ans, une vie consacrée tout 
entière à la prospérité et à la gloire de la France ( 6 sep* 
tembre i6S3) K 

La fortune de Colbert s'élevait a sa mort à plus de dix 
millions. Les appointements de ses places et les bienfaits 
de son maître pendant vingt-deux ans d'administration , 
ainsi qu'il le prouva , lui avaient donné les moyens d'éle- 
ver cette grande fortune. Néanmoins Je peuple, dont il 
avait été le plus xélé défenseur , accusant l'origine de ses 

» Voici comme Racine rapporte les derniers moments de Colbert. 
« Le rot écrivit a M. Colbert peu de joars avant «a mort pour lut 
commander de manger et de prendre soin de lui. M. Colbert ne 
dit pas un mot , après qu'on lut eut lu cette lettre. On lui apporta 
un bouillon , et il le refusa. M ne Colbert lui dit : Ne voulez-vous 
point répondre au roi ? Il lui dit : Il est bien temps de cela ; 
c'est au Roi des rois que je songe à répondre. Comme elle lui 
disait une autre fols quelque chose de cette nature , il lui dit : 
Madame t quand j'étais dans ce cabinet à travailler pour les 
affaires du rot, fit «ou* nt les autres n'osiex y entrer; et main* 
tenant qu'il faut que je travaille aux affaires de mon salut , vous 
ne me laisses point en repos* » 

17* 
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richesses , le poursuivait de son aveugle haine. On n'osa 
dit-on , célébrer ses funérailles qu'au milieu des ombres 
de la nuit ; encore fallut-il que des archers escortassent 
le convoi. Le corps de cet homme illustre fut inhumé à 
Saint-Eustache, où ses enfants lui firent élever un su- 
perbe monument , ouvrage de Girardon. 

Colbert était un homme éminemment religieux. Dans 
les temps les plus difficiles de son ministère , il n'avait 
jamais interrompu ses exercices de religion. Au milieu 
de ses occupations si multipliées il trouvait le temps de 
lire chaque jour quelques chapitres de l'Ecriture sainte et 
de réciter le bréviaire. Il en avait fait imprimer un pour 
son usage et pour celui de sa maison. On vit plusieurs 
fois ce grand homme d'Etat aller en pèlerinage à la cha- 
pelle de Notre-Dame de Liesse , en Picardie , à laquelle 
sa piété généreuse fit don d'une grande statue d'argent 
massif, du plus beau travail. Protecteur de l'ancienne 
église du Saint-Sépulcre de Paris , il était représenté 
tenant un bout du linceul , dans le beau tableau de la 
résurrection de Notre-Seigneur , qui décorait le maître- 
autel. Colbert était admirable dans l'intérieur de sa 
famille. Il eut neuf enfants , six fils et trois tilles , et fut 
le meilleur père , comme le plus vertueux. Il disait au 
père Bouhours , à qui il avait confié l'éducation de ses 
lils : « J'aime tendrement mes enfants, et tout mon 
travail est doux , quand je considère que je pourrai leur 
fournir de quoi employer les talents qu'il plaira à Dieu de 
leur donner pour le service du roi et pour le bien 
public. » Il lui disait encore : « Si Dieu m'affligeait jus- 
qu'au point de me déclarer que je ne peux point avoir 
d'enfants vertueux 9 ou même d'une vertu et d une force 
non commune , et qu'il me laissât le choix ou d'en avoir 
d'une autre sorte, ou de n'en avoir point du tout, je 
prendrais sans hésiter le dernier parti....» Malgré ses 
occupations incessantes, il veilla toujours lui-même à 



Digitized by 



COLBERT. 199 

l'éducation de ses enfants , noblement secondé sur ce 
point par une compagne digne de lui. On est étonné des 
détails où il entrait pour former l'esprit et le cœur de 
son fils aîné, le marquis de Seignelay, qui, initié de 
bonne heure aux plus grandes affaires d'Etat par son 
père , associa son nom à l'histoire des événements les 
plus mémorables du règne de Louis xiv Ce fils, aussi 
bien que le reste de la famille entière de Colbert , se 
montra digne de lui à tous égards. On Je voit en corres- 
pondance avec un des plus vertueux prêtres de ce temps, 
l'abbé Tronson, supérieur du séminaire Saïnt-Sulpice. 
Un ministre de vingt-six ans demandait au sage direc- 
teur des conseils pour sa conscience , des sujets de 
méditation , des moyens pour se soutenir au milieu du 
tumulte du monde. 11 allait le voir au séminaire et con- 
férer avec lui, tant sur sa conduite personnelle que sur 

» « Mon fils, lut écrivatMl f en date du 30 novembre 1665 , je 
veux que vous continuiez a m'écrlre toutes les semaines; mais 
Je désire que vous me marquiez les occasions qui se seront passées 
dans le cours de la semaine , dans lesquelles vous aurez pratiqué 
les quatre avis que je vous ai donnés , qui sont : !• La docilité , 
l'obéissance et le respect envers vos maîtres; 2° la justice, en 
vous condamnant vous-même toutes les fois que vous avez toi t , 
et même pour peu de doute que vous ayez d'avoir raison dans 
les jeux et autres rencontres avec vos camarades ; 3° la bonté 
envers votre frère, en ne 1 ni disant jamais aucune parole rude, 
mais le reprenant doucement» et en particulier, quand il fait 
quelque chose que vous ne trouvez pas bien ; 4° la bonté et la 
eivilité envers tous vos camarades , et en vous méttant fortement 
dans l'esprit de vous faire aimer de tout le monde. Si vous pra- 
tiquez bien ces quatre points et que vous fassiez bien votre devoir 
envers Dieu , qui est le principal de tous , et sans lequel tout le 
reste n'est rien, et que vous vous appliquiez avec plaisir à vos 
études, il est impossible que vous ne deveniez un aussi honnête 
homme que je le souhaite. Mais il faut travailler, parce que cela 
ne se fait pas sans peine. 

* Votre bon père, 
• * Colbert. » 
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les intérêts de la religion. Colbert lui-même avait pour 
le sage supérieur une vénération profonde. Il le consul- 
tait et l'appelait à Sceaux, ainsi que Bourdaloue , pour 
délibérer sur mainte affaire importante. La confiance 
qu'accordait à ces deux saints prêtres le ministre de 
Louis xiv , doit être mentionnée comme un des traits 
importants de son histoire. 

Colbert, qui pratiquait si tendrement la religion 
dans sa famille, la répandait plus loin, et s'en fai- 
sait au besoin une raison d'Etat t Corn me le prouve 
lanecdocte suivante. Un enseigne de vaisseau . le cheva- 
lier de Vesle, dînant un jour à sa table , pendant le 
carême, se plaignait de ce que la religion catholique 
imposait tant de jours d'abstinence de viandes. Le mi- 
nistre, se tournant vers le jeune homme , lui dit : « M. de 
Vesle , votre observation paraîtrait moins déplacée dans 
la bouche d'un officier de terre , mais elle est inexcu- 
sable dans celle d'un marin. Ne voyez-vous donc pas 
que la loi de l'Eglse , ici , sert merveilleusement l'Etat ; 
et que, sans les abstinences de préceptes religieux , vous 
verriei tomber nos pêcheries , qui sont les séminaires 
naturels de nos matelots. » 

Tel fut le grand ministre , dont les éminents services 
ont si puissamment contribué à la gloire du grand siècle 
de Louis xit. L'époque de sa mort fut celle où commença 
Je déclin du règne jusqu'alors si brillant de ce prince. 

Pour juger dignement Colbert, il faudrait décrire ce que 
la France était avant lui , et ce qu'elle a été depuis. On 
doit le considérer comme le fondateur de la iinance 
moderne. Sully , malgré sa grande renommée, ne peut 
être réputé que son précurseur. Les successeurs de Col- 
bert ne sont guère que ses écoliers , dont quelques-uns 
ont pourtant corrigé , perfectionné , amplifié l'ouvrage 
de leur maître. Son administration a formé une ère nou- 
velle en finance, et sous ce rapport du moins on peut 
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dire qu'aucun ministre n'a rendu des services aussi 
importants à son pays. On a voulu comparer Louvois 
avec Colbert; mais le premier travailla seulement pour 
la gloire du roi et sa propre réputation , tandis que Col- 
bert joignait aux mêmes motifs le bien des peuples , 
qui fut toujours son principal objet. Louvois ne voulait se 
v signaler que par la guerre et les conquêtes ; Colbert, 
qu'en faisant régner l'abondance et la paix. Colbert dut 
tous ses succès à lui-même ; ceux de Louvois, obtenus à 
l'aide des finances, appartiennent encore à Colbert. On 
a comparé plus justement ce dernier ministre avec Sully. 
De nombreux rapports de position existent entr'eux, 
mais aussi de notables différences. Destinés tous deux 
à de grandes choses, ils furent élevés au ministère à peu 
près dans les mêmes circonstances. Tous deux, doués de 
courage et de vigueur d'âme , eurent le bonheur de ren- 
contrer deux princes qui avaient le génie du gouverne- 
ment, capables de vouloir le bien, assez courageux pour 
l'entreprendre , assez fermes pour le soutenir. Mais Sully 
faisait la loi à son maître, et Colbert la recevait du sien. 
Henri iv et Louis xiv tendaient tous deux aux grandes 
choses , mais pas avec les mêmes vues et par les mêmes 
moyens. 

Sully était absolu et approuvé ; Colbert dépendant 
et contrarié, faisant sans doute tout ce qu'il pouvait 
pour le bonheur de la France , mais ne faisant jamais 
tout ce qu'il voulait. Pour juger sainement les hommes 
d'Etat, ne les isolons point des circonstances où ils 
se sont trouvés. Sully et Colbert eurent tous deux 
de la justesse et de l'étendue dans l'esprit , de la gran- 
deur dans les projets , de l'ordre et de l'activité dans 
l'exécution. « Mais l'un, comme dit un écrivain , avait 
plus de cette politique moderne qui calcule ; l'autre , de 
cette politique des anciens législateurs, qui voyaient tout 
dans un grand principe. Le plan de Colbert était une 
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machine vaste et compliquée t où il fallait sans cesse 
remonter àé nouvelles roue»; le plan de Sully était 
simple , uniforme t comme eelui de la nature. Golbert 
attendait plus des hommes ; Sully attendait plus des 
choses. L'un créa des ressources inconnues à la France ; 
l'autre employa mieux les ressources qu'elle avait. La 
réputation de Golbert dut avoir d'abord plus d'éclat, 
celle de Sully dut acquérir plus de solidité.... La poli- 
tique de l'un se sentait de l'austérité de ses mœurs ; celle 
de l'autre du luxe de son siècle. Ils eurent la triste con- 
formité d'être haïs, mais l'un des grands, l'autre du 
peuple. On reproche de la dureté à Colbert, de la hauteur 
à Sully; mais si tous deui choquèrent des particuliers , 
tous deui aimèrent la nation.... Euiin, si on examine 
leurs rapports avec les rois qu'ils servaient.... , d'après 
les talents des deui princes , on jugera que Sully dut 
quelque chose de sa gloire à Henri iv, et que Louis xiv 
dut une partie de la sienne à Golbert » 

i Thomas , Eloge de Sully. 
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